Desramaut. Don Bosco….

      IV. Le fondateur religieux (1859-1866)

Chapitre XVII.

Deux maisons filiales et une grande église 

(1863-1866)

Quatre éducateurs modèles: Jérôme Emilien, 
Joseph Calasanz, Philippe Néri et Henri Lacordaire

En 1862, peu après avoir reçu les voeux de ses premiers disciples, don Bosco s'était résigné bien malgré lui à l'abandon de Giaveno. Cette brève expérience lui avait cependant appris quel succès pédago​gique pouvait rencontrer dans un collège la méthode d'éducation qu'il appliquait au Valdocco. Résolu désormais, à l'image d'apôtres d'autres temps et d'autres lieux, à former lui aussi une société de clercs éducateurs, il s'était mis à voir grand. D'ici vingt-cinq ou trente ans, vous serez peut-être mille, prédisait-il aux profès du 14 mai 1862. A Turin et hors de Turin, sa petite société de S. François de Sales «formerait bien le coeur» et «instruirait bien l'esprit de la jeunesse», «l'une des oeuvres les plus utiles qui soient» à la société humaine.
 Elle créerait, de préférence pour les enfants pauvres, des orphelinats et des collèges où une éducation correcte basée sur la religion et l'affection leur serait assurée.

Ses lectures fournissaient au don Bosco de 1862-1864 des modèles de prêtres fondateurs de sociétés d'éducateurs. Sous la conduite de quatre d'entre eux, il esquissait une théorie pédagogique dans le Galantuomo pour l'année 1865.
 Par un phénomène fréquent chez lui,
 il se découvrait et se reflétait en eux.

Le prêtre vénitien Jérôme Emilien (1486-1537), fondateur des somasques, avait rassemblé des enfants pauvres et délaissés et - ce que don Bosco ne disait évidemment pas- comme lui-même au Val​docco, leur avait fourni, «avec le pain du corps, le pain de l'intelli​gence et de l'âme. »
 Le prêtre Joseph Calasanz (1556-1648), fonda​teur des scolopes, malgré d'épuisantes contrariétés, avait passé sa très /656/ longue vie au service des élèves de ses écoles à Rome. Il «leur appre​nait à lire, à calculer, la grammaire; il leur fournissait du papier et des livres et les attirait par de menus cadeaux. Il accompagnait les enfants chez eux; la nuit, il aiguisait les plumes, préparait les exemples d'écri​ture et les thèmes de composition, dont, avec raison, le choix lui importait beaucoup. Transporter du bois [de chauffage], balayer les classes, les escaliers et les endroits les plus sales, faire lui-même ce qu'il ordonnait aux autres et plus encore, sa récompense de tant de peine était de voir les âmes s'ouvrir à la lumière du vrai et croire en aimant.»
 Quant à Philippe Néri (1515-1595), fondateur à Rome de l'Oratoire, don Bosco avait depuis longtemps les yeux fixés sur ce saint prêtre éducateur qui, au sentiment d'un pape contemporain, eût été «digne de la pourpre cardinalice pour ses mérites et ses vertus». Il avait cependant passé sa vie à «plaisanter» avec les jeunes. Tout en jouant avec eux, «il avait sagement veillé à l'éducation de leur coeurs». La patience de Philippe au milieu des enfants frappait don Bosco. «Si bruyant que fût leur tapage, dit de lui Montanari, il ne se plaignait jamais. - Comment pouvez-vous, père Philippe, supporter un vacarme pareil? Il répondait: -J'accepterais qu'ils me cassent du bois sur le dos pour qu'ils deviennent bons et vertueux. »

Ces trois prêtres éducateurs étaient des saints de l'Italie de la Contre-Réforme. Don Bosco apprenait à connaître et admirer le père Henri Lacordaire (1802-1861), qui venait de mourir à Sorèze, près de Toulouse; il se disposait même à lui emprunter plus ou moins cons​ciemment une formule clé de son futur programme pédagogique. Pen​dant ses dernières années, le restaurateur de l'ordre dominicain en France, le prédicateur de Notre-Dame de Paris avait aussi voulu être éducateur de garçons. Il s'était retiré au collège de Sorèze «pour se consacrer entièrement à l'éducation de la jeunesse, envers laquelle - écrivit don Bosco - il (avait) toujours nourri une très chaude affec​tion.»
 N'oublions pas ce détail. Don Bosco remarquait que Lacor​daire avait ajouté à l'ordre dominicain un tiers-ordre enseignant «afin d'étendre les effets de son zèle pour le bien de la jeunesse». Un discours de distribution des prix à Sorèze (1856), qu'il lisait peut-être en entier,
 1ui avait révélé le secret de son action pédagogique.
 Lacor​daire, écrivait don Bosco, recourait, pour former la jeunesse, à «la re​ligion», qui infuse des leçons salutaires aux consciences juvéniles et leur offre des cérémonies qui les impressionnent. Il copiait dans le discours: 
/657/
 «La religion a repris dans cette école un empire qui ne lui sera plus ravi;
 elle y règne, non par la contrainte ou par la seule pompe de son culte, mais par une conviction unanime et sincère, par des devoirs remplis en secret, par des aspi​rations connues de Dieu, par la paix du bien et le remords du mal, par des solennités où le coeur de tous se rapproche et se confond dans un élan que n'inspire pas l'hypocrisie, que n'arrête pas le respect humain, mais qui est le fruit généreux d'une véritable communauté de sentiments.»

L'affection était le deuxième pilier du système pédagogique prati​qué par Lacordaire. L'éducateur véritable aime les jeunes qu'il forme. Don Bosco traduisait consciencieusement un long et éloquent mor​ceau du discours, qui annonçait certaines de ses considérations à venir sur l'amorevolezza en éducation.

«On sait évidemment si l'on aime ou si l'on n'aime pas; on sait dans sa cons​cience, par un témoignage infaillible, le mouvement qui y règne, et dont le souffle emporte la volonté. Or le mouvement que nous éprouvons pour nos élèves, je ne puis le définir que par un mot, mot très simple et très célèbre: Nous les aimons. Tout artiste aime son oeuvre; il s'y complaît, il s'y attache, il y met sa vie; et quand l'oeuvre, au lieu d'être une statue ou un temple, est une âme, la grandeur de l'ouvrage émeut l'ouvrier; et, mieux que Pygmalion devant le marbre de Psyché, il croit à la vie de ce qu'il fait, et y adore, sous une forme sacrée, la beauté divine elle-même. Toujours la culture des âmes fut le sommet des choses et le goût des sages; mais depuis que Dieu s'est fait homme pour les cultiver lui-même, depuis que l'éternel artiste a paru ici-bas et que nos âmes sont le champ qu'il arrose, le marbre qu'il taille, le sanctuaire qu'il bâtit, la cité qu'il prépare, le monde qu'il dispose pour son Père et pour le nôtre, le soin des âmes, qui était déjà si grand, est devenu un amour qui sur​passe tous les autres et une paternité qui n'a plus de rivale. L'artiste n'est plus artiste, il est père; le sage n'est plus un sage, il est prêtre. Une onction surnatu​relle s'est ajoutée au penchant de la nature, et l'éducation des âmes, au lieu d'être une culture, est dans la vérité un culte qui fait partie de celui de Dieu.

«Il ne nous est donc pas difficile d'aimer nos élèves. Il nous suffit de croire à leurs âmes, au Dieu qui les a faites et qui les a sauvées, à leur origine et à leur fin. Plus dignes encore d'intérêt, parce qu'elles sont plus jeunes, elles ont à nos yeux le charme invincible de la faiblesse et de la première beauté. Qui tou​chera le coeur d'un homme si l'âme d'un enfant ne le touche pas? Qui l'atten​drira jamais, si l'âme d'un adolescent aux prises avec le bien et le mal ne l'attendrit pas? Oh! nous n'avons pas de mérite à aimer: l'amour est à lui​même sa récompense, sa joie, sa fortune et sa bénédiction. »
A l'évidence, don Bosco se complaisait dans ces périodes savam​ment organisées, qui exprimaient avec éclat certaines de ses convic​tions sur la valeur de chaque âme, le charme de la jeunesse et le bon-/658/ heur de l'éducateur qui la façonne. Elles ébauchaient un système pro​che du sien. Au reste, il n'y prenait que ce qui lui convenait. Car, dans un paragraphe qu'il ne traduisait pas, Lacordaire disait aussi que, si «la religion et l'affection doivent être le principe et comme les deux colonnes de notre gouvernement» (d'éducateurs), il faut absolument y adjoindre «la justice», «loi du monde où [l'homme] doit vivre, que toute faute a son expiation, tout manquement son reproche, toute fai​blesse sa honte, toute lâcheté son déshonneur. » Le petit monde de don Bosco n'évoluait pas dans un cadre hérissé à ce point.

Au temps où il fondait les premières filiales du Valdocco, ces édu​cateurs exemplaires montraient en acte à don Bosco des leçons que l'expérience et la réflexion, parfois alimentée par des rêves étonnants, lui avaient suggérées: Jérôme Emilien, le dévouement préférentiel aux pauvres et aux abandonnés; Joseph Calasanz et Philippe Néri, la nécessité d'une présence constante, joyeuse et dévouée de l'éducateur à ses éduqués; et Lacordaire, que deux des trois colonnes d'une péda​gogie bien comprise sont «la religion» et «l'affection.»

La fondation de Mirabello (1863)

Casale Monferrato, à une centaine de kilomètres à l'est de Turin, cité piémontaise en d'autres temps importante parce que capitale du marquisat de Montferrat, avait pour évêque depuis 1847 un admira​teur de l'oeuvre de don Bosco, Mgr Luigi Nazari di Calabiana.
 Or, depuis la crise révolutionnaire, le diocèse de Casale n'avait plus de véritable petit séminaire. Les anciens locaux désormais nationalisés avaient d'abord servi d'hôpital militaire, puis de caserne et fina​lement été affectés à la direction du génie civil. Le 20 mars 1864, Mgr Calabiana se plaindra au ministre de la justice et des cultes, Giu​seppe Pisanelli, de ne pas disposer de petit séminaire et de se trouver être le seul évêque des «anciennes provinces» du royaume sarde, «à qui jusque-là on n'avait pas permis d'initier aux études de lettres les garçons qui semblent manifester de l'inclination pour l'état ecclésias​tique. »

Au vrai, à cette date Mgr Calabiana avait déjà utilement traité avec don Bosco pour l'établissement sur son territoire d'une école que le prêtre du Valdocco dénommait «petit séminaire épiscopal». Ils l'avaient établi dans le bourg de Mirabello, à une quinzaine de kilomè​tres de Casale dans la direction d'Alessandria.

La famille locale de Francesco Provera, l'un des profès du 14 mai /659/ 1862, avait préparé cette fondation.
 Le père de Francesco, Vin​cenzo, proposait de céder un terrain à Mirabello, à la condition qu'un collège y soit bâti. Le prestige de la famille s'en trouverait évidem​ment grandi. La reconnaissance des lieux par don Bosco se fit dans un contexte propre à illustrer son système éducatif. En ces premières années '60, il emmenait encore ses enfants de Turin dans de longues promenades d'automne à travers le Montferrat. En octobre 1861, avec une centaine de jeunes du Valdocco, l'excursion le conduisit jusqu'au sanctuaire marial de Crea et à Casale. Le 16 octobre, il pour​suivit sa route jusqu'à Mirabello, où la troupe passa la nuit.
 Don Bosco posa vraisemblablement alors les jalons d'un accord avec les Provera et le curé de l'endroit, don Felice Coppo. Un an après, cet accord était sanctionné par l'enthousiasme de la population. A la mi​-octobre 1862, les jeunes du Valdocco retrouvaient Mirabello pour y passer plusieurs jours.
 Ils logeaient chez les Provera, quelques privi​légiés dans l'habitation, les autres au fenil et dans une étable libérée à cette époque de l'année. Les Turinois participèrent aux offices parois​siaux et à la procession du dimanche de la Maternité de Marie; don Bosco prononça le sermon de circonstance, les musiciens donnèrent une aubade, les acteurs s'exhibèrent avec quelques morceaux de leur répertoire dans une ambiance campagnarde parfois tumultueuse. On quitta Mirabello au bout de six jours sur un magnifique Tantum ergo en musique et un copieux déjeuner. Entre temps, l'affaire du collège avait progressé. Vincenzo Provera avait fait dessiner des plans et des matériaux avaient déjà été transportés sur le terrain élu pour la cons​truction.

Les travaux furent menés grand train. De Turin, don Bosco envoya à Mírabello le maître-maçon Giosuè Buzzetti, frère de Carlo, que les aménagements du Valdocco occupaient suffisamment. Les fondations furent terminées avant l'hiver et l'immeuble dressé au printemps, de sorte que le collège fut prêt à l'automne de 1863.
 Pour la direction de sa première maison filiale, don Bosco désigna son meilleur aide, don Michele Rua. Le 30 août 1863, l'évêque Calabiana pouvait déjà rédiger l'acte d'institution, qui approuvait cette nomi​nation :

«Etant donné qu'une pieuse personne nous a offert l'usage d'un très grand édifice, élevé précisément à cette intention sur la commune de Mirabello, nous avons décidé d'y ouvrir et d'y établir un petit séminaire pour y éduquer les jeunes garçons, principalement ceux qui aspirent à l'état ecclésiastique. /660/ En conséquence, devant pourvoir au bon gouvernement de cette maison et ayant reconnu dans le très révérend prêtre le sieur don Rua toutes les qualités requises pour l'éducation chrétienne et civile de la jeunesse, nous l'avons nommé et, par les présentes, nous le nommons directeur de notre petit sémi​naire épiscopal S. Carlo sur la commune de Mirabello; et lui conférons les facultés opportunes. Nous voulons que ledit sieur directeur suive pour tout ce qui regarde l'enseignement les programmes prescrits par le gouvernement royal pour les écoles élémentaires et gymnasiales... »
Monseigneur tenait à ne pas contrevenir aux dispositions de la loi Casati sur les gymnases privés.

Ce collège coûta, selon don Lemoyne, une centaine de milliers de francs. Il est plus que probable que le comte Federico et la comtesse Carlotta Callori di Vignale intervinrent dans le paiement. Le comte Federico était alors maire de Casale Monferrato; et don Bosco rappel​lera un jour à la comtesse que «Mirabello (avait) commencé sous (ses) auspices. »
 La réussite n'était cependant pas merveilleuse. Don Bos​co déplorera bientôt la froidure glaciale du village de Mirabello en hiver, l'absence de terrain de jeux pour les élèves près du collège et l'éloigement du chemin de fer.
 Mais, pour l'heure, en octo​bre 1863, à la grande satisfaction des Provera,
 au milieu de ses fenils, de ses étables, de ses meules de paille et de ses vignes, avec ses chemins fleurant le fumier des bestiaux qui les arpentaient, le bourg de Mirabello, qui n'avait guère plus de trois mille habitants, pouvait s'enorgueillir d'un collège.

Les disciples de don Bosco y entrèrent officiellement le 13 octo​bre 1863. Le directeur Michele Rua, vingt-six ans, unique prêtre de l'équipe, était accompagné par cinq clercs: Francesco Provera, l'homme du crû, qui avait le titre de préfet; Giovanni Bonetti, celui de catéchiste; Francesco Cerruti, celui de conseiller scolaire; Paolo Albera, celui d'enseignant;
 et par quatre jeunes gens destinés à la surveillance et à l'enseignement. Bien que non encore profès, Fran​cesco Dalmazzo (né en 1845, pas encore officiellement inscrit), Dome​nico Belmonte (né en 1843, officiellement inscrit le 8 février 1863), Angelo Nasi (né en 1844, officiellement inscrit le 8 février 1863) et Felice Alessio (né en 1847, officiellement inscrit le 12 janvier 1863),
  étaient pour don Bosco de vrais membres de la société.

Les instructions au personnel de Mirabello

Don Bosco ne lança pas ce personnel à l'aveugle et dans l'inconnu. Les Ricordi (Consignes), qu'il remit avec son «obédience» (terme, en /661/ l'occurrence, trop solennel) au directeur désigné Michele Rua, renfer​ment à nos yeux ses instructions les plus intéressantes.
 Comme il le disait expressément dans l'introduction, les avis de don Bosco à son disciple reflétaient son propre système d'éducation et de gouverne​ment au Valdocco.
 Il les distribuait en six courts paragraphes: Avec toi-même, Avec les maîtres, Avec les assistants et les chefs de cham​brée, Avec les personnes de service, Avec les jeunes élèves, Avec les gens du dehors.

Les premiers conseils portaient sur le règlement de vie du directeur lui-même. Don Bosco les ouvrait par le sage précepte: Niente ti turbi (Que rien ne te trouble!), que des Français traduiraient peut-être équitablement par un familier: Ne te frappe jamais! Le directeur Rua devait ménager son équilibre physique: pas de mortifications dans la nourriture et le sommeil; et son équilibre spirituel: messe et bréviaire pie, attente ac devote, un peu de méditation le matin, une visite journa​lière au saint sacrement et, pour le reste, ce que les Regole du temps prescrivaient. Puis don Bosco passait aux relations du directeur avec autrui: le personnel de l'école, les élèves, enfin les gens de l'extérieur.

Le principe fondamental figurait, assorti d'une recommandation, dans le paragraphe Avec toi-même. Les magisters d'antan prenaient volontiers à leur compte l'adage emprunté à Cicéron: Oderint dum metuant (Qu'ils me haïssent pourvu qu'ils me craignent!). Don Bosco optait pour l'axiome inverse: «Essaie de te faire aimer avant de te faire craindre. » Sans employer encore le mot, il faisait intervenir la «raison», troisième pilier de son système pédagogique avec la religion et l'affection. La raison démontre l'authenticité de l'amour de l'édu​cateur pour l'éduqué: «Quand tu commandes et corriges, fais toujours comprendre que tu désires le bien, jamais [la satisfaction de] ton caprice. » Le bon plaisir du maître ne fait jamais loi. La ragionevolezza, c'est-à-dire le caractère raisonnable, la modération et le bon sens, devrait toujours marquer les ordres de celui qui commande. Le bon sens était inhérent au système d'éducation de don Bosco.
 «Tolère tout quand il s'agit de prévenir le péché; que tout ton effort soit orienté au bien des enfants qui te sont confiés. » Peu à peu, don Bosco clarifiait l'expression de ses idées pédagogiques. Pour aimer autrui et en être aimé, il faut lui «vouloir du bien», formule par laquelle l'Ita​lien désigne aussi l'amour.
 Cet amour de volonté (amorevolezza) ne saurait être confondu avec un amour purement sentimental, auquel certains réduiraient l'affection dans le système de notre saint. Quand il /662/ est évident, le service d'autrui devient signe d'affection et suscite ce sentiment.

Les conseils de don Bosco au directeur Rua sur ses relations avec les diverses catégories de l'oeuvre: maîtres, assistants, personnes de service, écoliers et étrangers, étaient au fond inspirés par le même principe: aimer pour être aimé. Le directeur s'occupe du bien matériel et moral des maîtres et des surveillants (dits assistants et chefs de chambrée); pour cela, il s'y intéresse, puis y pourvoit de son mieux:

« 1) Veille à ce que rien de nécessaire ne manque aux professeurs en fait de nourriture et de vêtement. Tiens compte de leurs fatigues et, s'ils sont souf​frants ou simplement incommodés, envoie sans tarder un suppléant dans leur classe. - 2) Parle-leur souvent, en privé ou en groupe; vois s'ils ne sont pas surchargés de besognes, s'il ne leur manque ni vêtements ni livres, s'ils éprou​vent quelque souffrance physique ou morale, et si, dans leurs classes, ils n'ont pas d'élèves qui auraient besoin de réprimande ou d'attention spéciale pour la discipline, le mode ou le niveau de l'enseignement. Une nécessité est-elle reconnue, fais ce que tu peux pour y pourvoir. »
Le personnel de service avait droit à des attentions analogues: «2) Use de grande charité quand tu leur donnes des ordres; fais com​prendre en toutes choses que tu désires le bien de leurs âmes. » Aux élèves, le directeur témoigne de son affection par sa présence fré​quente au milieu d'eux et par ses phrases aimables en récréation.

«2) Fais ce que tu peux pour passer au milieu des jeunes tout leur temps de récréation; aie soin de leur dire en particulier (littéralement: à l'oreille) quel​ques paroles affectueuses, celles que tu sais, au fur et à mesure que l'occasion se présente et que tu en perçois le besoin. C'est le grand secret pour te rendre maître du coeur des jeunes. »
Enfin, le premier article sur les gens de l'extérieur insistait lui aussi sur la charité:

«1) Que la charité et la courtoisie soient les marques caractéristiques d'un directeur aussi bien à l'égard des personnes de l'intérieur que de celles de l'extérieur. »
Prévenance, bonté, dévouement, générosité, toutes filles d'un amour authentique, telles étaient, pour don Bosco, les grandes quali​tés d'un directeur d'école.

Ce Vademecum du directeur de Mirabello, premier éducateur dans sa maison, était promis à un avenir insoupçonné en 1863. Adapté, puis, à partir de 1886, étendu à tous les directeurs de case, il figurera /663/ un jour parmi les documents majeurs de la tradition pédagogique salé​sienne.
 Cette lettre didactique annonçait le Petit traité sur le système préventif de 1877.

A son ouverture, on prévoyait au «petit séminaire S. Carlo» les deux classes de fin de cycle élémentaire et les cinq classes secondaires du gymnase. Grâce à la réputation de don Bosco dans la région de Casale et d'Alessandria, les demandes affluèrent. Au bout de deux ans, l'internat comptera déjà quelque cent soixante-dix élèves.

Comme il avait guidé la préparation, don Bosco veilla avec soin sur les débuts de l'école de Mirabello. Il adapta pour elle le Regolamento de la casa annessa de l'oratoire du Valdocco. Bien que non imprimé, il servit de règle de conduite au directeur don Rua et à son personnel. L'organisation et l'esprit de Mirabello correspondaient de la sorte étroitement à l'esprit et à l'organisation du Valdocco.
 Don Bosco intervenait directement à Mirabello par les élèves qu'il y expédiait depuis Turin,
 par ses conseils oraux ou écrits au directeur, par ses visites très appréciées et par ses lettres, soit à la direction, soit à la communauté des maîtres et des élèves. C'était le véritable père de la maison. Le 10 décembre 1863, on le surprend dans ses recomman​dations particulières à don Rua.
 Le 30 décembre, il adressait une longue étrenne spirituelle, «à (ses) fils bien-aimés du petit séminaire de Mirabello.»
 Don Bosco prenait à coeur l'éducation collective de la maison. Avec beaucoup de délicatesse («si vous me le permettez», écrivait-il aux enfants), il expliquait aux jeunes ce qui l'avait contristé dans leur comportement lors d'une récente visite: mauvaise tenue à la chapelle, attention parfois nulle aux prédications, distractions évi​dentes dans la prière, fréquentation en certains cas indigne des sacre​ments. Trois consignes lui paraissaient nécessaires: 1) Fuite de l'oisi​veté, qui, comme chacun sait, est «le père de tous les vices» (l'ozio est du masculin en italien); 2) Communion fréquente; 3) Dévotion et recours fréquent à la très sainte Vierge Marie. Il répétait à leur usage ses leçons de Turin:

«Croyez-le, mes chers enfants, je pense ne pas exagérer en affirmant que la communion fréquente est une grande colonne sur laquelle repose l'un des pôles du monde, et que la dévotion à la Madone est l'autre colonne sur laquelle repose l'autre pôle. Par conséquent je dis à don Rua, aux autres supé​rieurs, aux maîtres, aux assistants et à tous les jeunes, de recommander, prati​quer, prêcher, insister par toutes les forces de la charité de Jésus Christ, pour que ne soient jamais oubliées ces trois consignes que je vous livre pour la plus grande gloire de Dieu et le bien de vos âmes, tellement chères à Notre Sei-/664/ gneur Jésus Christ, qui vit et règne avec le Père dans l'unité du Saint Esprit. Ainsi soit-il. »
En juin 1864, la maison reçut à nouveau des voeux affectueux à l'occasion de la fête de saint Louis de Gonzague.
 Le 3o décembre qui suivit, ce fut une étrenne spirituelle analogue à celle de 1863.
 La première maison fille naissait façonnée amoureusement par les soins très attentifs de don Bosco.

Celui-ci né négligeait rien. Au cours de 1864, il veilla sur ses rela​tions avec les parents et les autorités civiles. En vue de la deuxième année scolaire, il fit imprimer par sa typographie turinoise un prospec​tus sur le «petit séminaire épiscopal de S. Carlo à Mirabello», qui déterminait les conditions de l'école: le tarif des pensions (24 et 32 f. mensuels), les menus auxquels ces pensions donnaient droit, les char​ges laissées à la famille et les éléments du trousseau de l'élève. Le titre et la finale de la pièce rappelaient la dépendance de l'établissement à l'égard de l'évêque de Casale.
 Cependant la situation de Mirabello posait des problèmes à l'administration civile de la région. Le percep​teur d'Occimiano, dont la commune dépendait, considérait la maison comme «école privée» et, à ce titre, sujette aux taxes pour but lucratif. Quant à lui, le proviseur des études d'Alessandria la jugeait «illégale», parce que ouverte sans l'assentiment des responsables scolaires com​pétents.
 L'évêque et don Bosco tenaient tête en arguant qu'il s'agissait d'un petit séminaire diocésain, institution d'Eglise qui n'avait nul besoin de reconnaissance civile.
 Dans ce débat sur le statut de l'école, un point ressort à nos yeux: Mirabello était destiné aux garçons des classes moyennes, non pas à ceux des classes populai​res ou aux enfants «pauvres et abandonnés», comme il était de règle au Valdocco. Don Bosco amorçait un virage important dans la déter​mination de sa clientèle. Conséquence nécessaire, il esquissait désor​mais un système d'éducation applicable de préférence aux garçons correctement élevés.

A juger par l'un de ses récits du temps, il «rêvait» aussi d'éduquer des filles. Selon la version Ruffino, au début du songe déjà mentionné du cheval rouge de l'Apocalypse (5 juin 1862) il se décrivit conversant sur une piazzetta avec la marquise de Barolo. On sait que cette dame avait créé à Turin plusieurs institutions pour femmes et fillettes:

«... Je voulais lui serrer la main, mais elle me dit: - Non, restez où vous êtes. Puis elle se mit à parler de mes garçons et me dit: - Vous vous occupez des garçons, c'est parfait. Mais laissez-moi m'occuper des filles; ainsi, nous serons /665/ d'accord. A quoi je lui répondis: - Mais le Seigneur n'est-il venu au monde que pour les garçons? Tandis que je lui tenais ces étranges propos... »

Dès 1862, don Bosco aurait donc confusément envisagé d'élargir son oeuvre aux fillettes, entreprise qu'il mènerait à bien dix ans plus tard par l'inclusion dans sa société de la maison de Mornese.

Projet d'une deuxième église au Valdocco

En 1862-1863, la construction du petit séminaire San Carlo n'était qu'une part de l'activité bâtisseuse de don Bosco. Simultanément, il continuait à développer son oeuvre du Valdocco.

Le 12 juin 1862, il déposait à la municipalité le «plan d'un nouveau bâtiment à ériger le long du chemin de la Giardiniera (secteur Val​docco) dans la propriété du Révérend Prêtre Bosco. »
 Un an après, le 5 juin 1863, il récidivait par le dépôt d'un projet d'«immeuble que le prêtre D. Gioanni Bosco propose d'ériger à l'intérieur de la cour de son collège S. François de Sales à Turin; élévation de la façade côté cour... »

A cette date, un projet beaucoup plus considérable avait déjà pris corps. Dix ans seulement après son inauguration, l'église S. François de Sales ne suffisait plus à la population scolaire en augmentation rapide de la maison. A la fin de 1862, probablement à l'avant-veille de la fête de l'Immaculée, au cours d'une interminable séance de confes​sions, don Bosco, tourmenté par le problème, décida, non pas d'agran​dir l'église en usage, mais de construire à proximité une église plus vaste. Il confia son projet le soir même au clerc Albera:
 «... Notre église est trop petite, elle ne peut contenir tous les garçons, ou bien ils y sont entassés les uns sur les autres. Nous en fabriquerons donc une autre plus belle et plus grande, qui soit magnifique... » Il avait peut​-être déjà l'idée de consacrer cette deuxième église à Marie auxilia​trice, comme Albera et Cagliero le lui ont fait dire,
 mais, selon toute apparence, pas encore l'intention de bâtir un sanctuaire gran​diose (magnifique, disait Albera) en l'honneur de la Vierge Marie. La circulaire du 1er février 1863, dont nous allons faire état, dira même que l'édifice projeté serait «dénué de toute élégance». Le jeune Albera eut confirmation des intentions de don Bosco quand, six ou sept semaines plus tard, le préfet Alasonatti, dont il était le secrétaire, lui donna à copier une lettre de demande de subside pour la construction d'une église. Don Bosco la destinait au grand maître de l'ordre royal /666/ des SS. Maurice et Lazare.
 Datée du 1er février 1863, elle expli​quait que l'église, pour laquelle il sollicitait un subside, était devenue nécessaire à la population d'une vaste zone tout à fait dépourvue d'édifices religieux.
 Don Bosco remarquait que «cette église, spé​cialement destinée aux jeunes externes, qui pourraient y intervenir librement, serait assez spacieuse pour servir aussi aux adultes. »
 Mais il ne révélait de la sorte qu'un aspect secondaire de son projet. Les motivations d'une circulaire contemporaine aux bienfaiteurs étaient plus exactes. Après avoir rappelé l'exiguïté manifeste de l'église S. François de Sales, elle leur apprenait que la nouvelle église serait principalement destinée aux enfants de l'oratoire; elle chiffrait l'accroissement de la population des quartiers environnants encore privés d'églises et annonçait le titre marial choisi pour ce nouveau sanctuaire. Il serait «consacré au culte divin en l'honneur de la Bien​heureuse Vierge Immaculée sous le titre de Maria Auxilium Christia​norum. »

Le vocable: Maria Auxilium Christianorum

En exergue au sommet de la lettre circulaire, l'invocation: Maria Auxilium Christianorum, ora pro nobis commençait de solenniser un vocable, qui était une nouveauté dans la vie de don Bosco. Jusque-là, il avait prié Marie sous les titres familiers dans la région d'Addolorata, de Consolata, de Madonna del SS. Rosario, ou encore de Purissima et d'Immacolata. La dénomination Auxiliatrice nous pose des problè​mes d'origine: date d'apparition, modèle et sens de ce titre dans la vie de don Bosco.

Don Bosco se mit à parler de Marie, secours des chrétiens, au prin​temps de 1862, très probablement à la fin du mois de mai. La version Ruffino de l'apologue des «deux colonnes», daté du 30 mai 1862, expliquait que, sur la mer où vogue la nacelle pontificale, «se dressent deux très hautes colonnes. Sur l'une, il y a la statue de la Vierge Imma​culée avec l'inscription Auxilium Christianorum; sur l'autre, beau​coup plus haute et plus grosse, il y a une Hostie... » Malgré une flottille de bateaux qui s'y opposent, le navire du pape tente de s'arrimer à l'une et à l'autre.
 Ce récit est habituellement donné comme celui de la première mention du titre Auxilium Christianorum dans les songes, sinon aussi dans tout l'enseignement de don Bosco.
 Au vrai, un texte jamais relevé et pourtant plus sûr parce qu'imprimé, lui fut au moins contemporain et peut-être antérieur.
 Le fascicule /667/ anonyme Diario mariano (Calendrier marial) des Letture cattoliche de juin-juil​let 1862, apparemment composé dans le courant de mai 1862, doit être attribué à don Bosco. Il n'osait pas se reconnaître l'auteur de cette compilation hétéroclite de réflexions, d'historiettes et de traits édifiants en relation avec le culte de la Vierge Marie.
 Or, si dans ce calendrier, le 24 mai n'est pas encore un jour marial, on trouve au 6 avril une note parénétique sur la Festa della Madonna Ausiliatrice (Fête de la Madone Auxiliatrice), qui annonce la doctrine à venir de don Bosco sur la Vierge du Sub tuum.
 Parce que mère de Dieu, Marie est l'auxiliatrice de chaque chrétien et l'auxiliatrice de l'Eglíse, notamment du pape son chef visible, dans la bataille incessante qu'ils soutiennent contre leurs ennemis. Voici le morceau: 

«Fête de la Madone Auxiliatrice. - Etant nous-mêmes sans trêve environ​nés d'ennemis de nos âmes et exposés à d'innombrables et très graves dan​gers d'offenser Dieu, oh combien nous avons besoin d'une aide extraordi​naire pour éviter aussi bien les embûches de nos ennemis que les périls qui nous assaillent!... Mais où trouverons-nous cette aide? La voici. En Marie, mère de Dieu. Elle est appelée par l'Eglise le secours des chrétiens; recourons donc à elle si nous voulons trouver un secours rapide et efficace dans nos besoins soit spirituels soit temporels. Supplions aussi cette mère pleine de miséricorde de bien vouloir venir en aide à la malheureuse épouse du Christ, la sainte Eglise, et à son très auguste chef visible. - On dira cinq fois le Sub tuum praesidium pour les besoins de la sainte Eglise. »
Don Bosco découvrait alors l'auxiliatrice avec des foules de compa​triotes de l'Italie catholique.
 Spolète, cité historique de l'Ombrie, avait appartenu aux Etats du pape jusqu'à l'annexion de la province par les Piémontais en 1860. Au début de cette année de grandes frayeurs, l'archevêque de la ville Giovanni Battista Arnaldi 
 avait, dans une lettre collective de l'épiscopat de la région, exprimé sa con​fiance envers la «Mère de miséricorde», la «guerrière invaincue et invincible», celle à qui «l'on doit toutes les victoires de l'Eglise»; et exhorté les fidèles à supplier Dieu de leur venir en aide «par l'interces​sion du Coeur Immaculé de Marie, Mère de Dieu, l'Auxiliatrice des Chrétiens, la très puissante qui maintient sous ses pieds la tête rebelle de l'antique serpent.»
 Vinrent les jours sombres de l'annexion. Puis, en mars 1862, la nouvelle se répandit que la très sainte Vierge avait adressé la parole à un enfant d'un peu moins de cinq ans, Ri​ghetto Cionchi, à partir de l'ancienne peinture d'une église en ruines à La Fratta, près de Spolète. Le 19 mars, un jeune paysan affligé /668/ de maux chroniques avait recouru à cette image de Marie; en quelques jours, il avait recouvré la santé sans l'aide de médecins ni de médeci​nes. L'image de La Fratta devint immédiatement le centre d'attrac​tion de dévots en prières pour leur santé et la paix de l'Eglise. L'arche​vêque se saisit de l'information et la répandit dans une série de Relazioni (Relations) généreusement diffusées par la presse catholi​que de la péninsule. La première, la plus importante, datée du 17 mai 1862 et envoyée à la feuille catholique de Turin l'Armonia, y fut publiée le 27 suivant. L'archevêque racontait les faits survenus et décrivait les foules qui accouraient désormais vers l'image miracu​leuse.
 Cette image, que le peuple dénommait soit la Madonna, soit la Madonna scoperta (la Madone découverte), soit la Madonna della stella (la Madone de l'étoile), soit encore la Madonna di Spoleto (la Madone de Spolète), devint à partir de l'article de l'Armonia et par les soins de l'archevêque Arnaldi l'Auxilium Christianorum, c'est-à-dire le Secours des Chrétiens.

L'Armonia arrivait régulièrement au Valdocco. Si l'on rapproche son article du 27 mai 1862 de l'apologue de don Bosco sur les «deux colonnes», clairement daté du 30 mai 1862, la dépendance paraît très probable. Le Diario mariano le montra peut-être antérieurement sen​sibilisé au titre d'Auxiliatrice. Aux derniers jours de mai, il l'avait adopté.

Le Diario mariano et l'histoire des «deux colonnes» nous appren​nent le sens qu'il lui donnait. Cette signification fut illustrée au fil des mois par la catholicité italienne de l'époque. De toutes les provinces du nouveau royaume, les yeux se tournaient désormais vers Spolète et La Fratta. Les périodiques de Rome, Turin, Gênes, Milan et Naples répétaient le récit de Mgr Arnaldi; ils faisaient état des guérisons opé​rées par l'Auxilium Christianorum; ils s'étendaient à plaisir sur le con​cours populaire croissant autour de l'image et sur l'enthousiasme spi​rituel qui gagnait chaque jour davantage. N'était-ce pas la vague de fond du «pays réel» en réaction à l'anticléricalisme des Garibaldiens et autres révolutionnaires? La situation de Spolète au centre de la péninsule excitait les imaginations religieuses. «Cette très belle et très prodigieuse image - notait un périodique de Turin au mois de novembre de cette année 1862 - s'est manifestée en un endroit qui est le centre, non seulement de l'archidiocèse de Spolète, mais aussi de l'Ombrie, et, ce qui est plus digne d'attention, le centre de l'Italie. Par là, dirons-nous, se manifeste la volonté de Dieu et de la Vierge. En se présentant de manière aussi prodigieuse en ces temps calamiteux au /669/ beau milieu de l'Italie, elle a voulu faire savoir qu'elle se place au mi​lieu de ce pays pour le défendre, pour l'aider et pour subvenir à cha​cun de ses besoins temporels ou éternels. »
 Selon Mgr Arnaldi, Marie préparait ainsi les coeurs au triomphe prochain de l'Eglise et de son auguste chef; sa manifestation à Spolète était le gage (caparra) de leur victoire.
 La Madone de Spolète étendait sa maternelle et très efficace protection sur ses enfants abandonnés. On la suppliait de les garder fermes dans leurs croyances, malgré les malheurs des temps. Que, par son intercession, ils demeurent au besoin prêts à mourir pour leur foi catholique, fidèles et dociles sujets de la sainte Eglise romaine, de son héroïque hiérarque, «le vicaire du Christ sur la terre», et des autres pasteurs légitimes! «C'est ce que nous voulons, ce que nous promettons, ce qui adviendra avec votre aide, Vierge immaculée, ô Mère très aimante, ô Marie, toi l'aide constante, très puissante et très bonne de la chrétienté. »

La dévotion à Marie auxiliatrice, que don Bosco se mit à propager en 1863, quand il eut décidé de dresser au Valdocco une église sous ce vocable, ne recevait-elle pas la même signification? Pour lui, Marie, mère immaculée de Dieu, était la reine des batailles, victorieuse à Lépante; celle qui écrase l'antique serpent et ses suppôts terrestres; la puissante protectrice de l'Eglise assaillie de toutes parts et de son chef, le souverain pontife «vicaire du Christ» sur terre vilipendé par ses adversaires; enfin, malgré une réalité perpétuellement décevante, le gage de leurs triomphes espérés prochains.

Les recommandations épiscopales

Au temps où il fondait Mirabello et concrétisait son projet d'église dédiée à Marie auxiliatrice, don Bosco menait une série de démarches indispensables à l'approbation de sa société par le Saint-Siège. Un avis favorable de l'autorité diocésaine de Turin était primordial; il y joindrait le plus grand nombre possible de recommandations d'évê​ques de la région.

La première personne sollicitée fut donc le vicaire capitulaire de Turin, Giuseppe Zappata. Don Bosco lui exposa sa situation dans une lettre dont il ne subsiste qu'une copie de date aléatoire.
 Son projet de congrégation sous le titre de Société de S. François de Sales, con​forme aux suggestions du pape Pie IX, d'abord soumis à l'archevêque Fransoni, puis transmis par celui-ci à son vicaire général Mgr Fissore, avait été examiné par des juges compétents, tels que l'évêque de /670/ Cuneo, Mgr Manzini, et le cardinal De Angelis. Leurs remarques, qui ne touchaient pas des points essentiels, avaient été entendues.
«Mon but, écrivait don Bosco qui condensait heureusement en quelques mots une idée complexe, est d'établir une société qui, tout en garantissant aux yeux des autorités gouvernementales leurs droits civils à ses membres pris individuellement, constitue pour l'Eglise une véritable personne morale (lit​téralement: un vrai corps moral), autrement dit une société religieuse. »
Il réunissait dans l'être d'une congrégation les deux termes appa​remment contraires d'une alternative: ou société civile ou société reli​gieuse. Puis il alignait cinq considérants, qui lui faisaient souhaiter l'approbation rapide de son projet par la curie turinoise, «avec toutes les clauses, observations et conditions» que son interlocuteur jugerait opportunes «pour la plus grande gloire de Dieu et le bien des âmes». Les membres de la société le priaient humblement de satisfaire au plus vite leurs communs désirs; à l'avance, ils le remerciaient de la faveur qu'ils attendaient de lui.

Le chanoine Zappata «laissait du temps au temps». Il n'urgea donc rien. La première recommandation arriva à don Bosco d'un autre dio​cèse. L'évêque de Cuneo, qui avait - nous le savons - pris connais​sance des constitutions de don Bosco, commença de le rassurer par un éloge sans réserve à l'intention du Siège Apostolique.

«Parmi les institutions religieuses que Dieu suscite au sein de son Eglise en ces temps de matérialisme, de corruption et d'incrédulité, il faut placer, mieux: admirer, la Société ou Congrégation de S. François de Sales, instituée à Turin dans le faubourg du Valdocco par l'excellent prêtre D. Giovanni Bosco, dont le but principal est d'instruire chrétiennement la jeunesse pauvre et de recueillir dans des maisons appropriées les enfants abandonnés et dis​persés.»
Le développement des eeuvres de cet institut, son corps de statuts «pleins de céleste sagesse et de prudence», le bien «grandissime» qu'il avait déjà produit dans tous les diocèses du Piémont pour «la consola​tion et l'admiration de tous les bons», étaient autant de motifs qui incitaient cet évêque à demander pour lui l'approbation pontificale. Très touché, don Bosco s'empressa de transmettre la pièce à la curie de Turin, vraisemblablement à titre d'exemple pour la recommanda​tion qu'il attendait d'elle.

Il développa sa campagne. Au début de décembre, une assemblée des évêques piémontais à Turin lui offrit l'occasion de solliciter leurs /671/ recommandations. Un mémoire agressif qu'il leur remettait sur le pro​sélytisme protestant était propre à attirer l'attention sur la vitalité catholique de son oeuvre.
 Seul l'évêque d'Acqui, Modesto Con​tratto, réagit sans tarder. Sa lettre, qui était brève, disait l'essentiel. Il avait «lu attentivement la Règle pour l'institution d'une Pieuse Société sous le titre de S. François de Sales» et ne pouvait que s'affir​mer pleinement heureux «de recommander l'esprit et le but recherché par cette Société» et de «reconnaître la grande utilité qui reviendrait à l'Eglise et à la société civile si elle était dûment approuvée. »

Cependant la curie de Turin, apparemment réticente, se conten​tait de promesses orales. Don Bosco trépignait. Il insista le 6 janvier 1864 par une lettre pressante au provicaire Vogliotti. Puisque le pape était d'accord avec ce projet de société, le vicaire capitulaire de Turin ne pouvait que lui être favorable.
 Cette réclamation n'aboutit pas plus que la précédente. Heureusement, un troisième évêque, Gio​vanni Antonio Odone, évêque de Susa, donna bientôt courage à don Bosco par un très long éloge de son entreprise.
 Son mémoire sur les protestants, qui dénonçait leur audacieuse propagande, l'avait peut​être impressionné. Il commençait:

«Pour le réconfort des pasteurs, des ministres sacrés et de tous les bons gran​dement affligés par les très graves dommages dont souffre l'Eglise en ces temps calamiteux par la diffusion des mauvais livres et des journaux antireli​gieux, par les calomnies des méchants et par les scandales publics, le Seigneur a suscité le vénérable prêtre Giovanni Bosco, qui se signale depuis de nom​breuses années surtout par le soin aimant et infatigable qu'il prend de la pau​vre et imprudente jeunesse, point de mire particulier des sectaires et de la foule de ceux qui en sont les aveugles instruments. »
Comme Mgr Contratto, Mgr Odone avait «vu et examiné le Règle​ment proposé» pour la nouvelle Société; il lui avait paru «conduit par un véritable esprit de zèle et propre à atteindre facilement le but sub​lime qu'elle poursuit».

Trois recommandations épiscopales ne suffisaient pas à don Bosco. Il se tourna vers Casale, qui n'avait pas encore été alerté. «J'aurais besoin d'envoyer à Rome le règlement de notre Société. J'ai déjà les recommandations des évêques de Susa, d'Acqui et de Cuneo. Celle de Votre Excellence Illustrissime et Révérendissime me ferait un grand plaisir. Si vous jugiez bon de la rédiger, ce serait pour moi une faveur signalée. - Je vous envoie une copie de celle de l'évêque de Cuneo pour que vous en connaissiez la teneur... »
 
/672/
Cependant les semaines s'écoulaient et la curie de Turin ne se pro​nonçait toujours pas. Faudrait-il passer outre? Le 10 février, proba​blement assuré de l'arrivée prochaine des recommandations des évê​ques amis et influents de Casale et de Mondovì,
 don Bosco revint une nouvelle fois à la charge.
 Une occasion se présentait à lui le len​demain de faire partir vers Rome l'ensemble du dossier. Il n'y man​quait que l'implorata commendatizia (la recommandation implorée) de Turin, qui lui avait été promise. Le vicaire capitulaire Zappata s'exé​cuta enfin dans la journée qui suivit.
 Mais, dans sa lettre, un oeil exercé a bientôt distingué ses réserves. S'il louait abondamment l'oeu​vre de l'oratoire S. François de Sales au service des enfants pauvres et abandonnés, ainsi que celle des oratoires de l'Angelo custode à Van​chiglia et de San Luigi à Porta Nuova, il ignorait (ou feignait d'igno​rer) les statuts des ecclésiastiques groupés autour du prêtre Bosco. Ils vivent, écrivait-il, selon «certains règlements» et sont d'«une con​duite si régulière» qu'ils édifient les élèves à eux confiés; ce pourquoi leur association est hautement recommandable. Le chanoine Giu​seppe Zappata se gardait d'énoncer un avis quelconque sur des Regole qui, au regard de don Bosco, constituaient pourtant la pièce princi​pale de sa demande d'approbation par Rome.

Le Decretum laudis de la Société de S. François de Sales

Le lendemain 12 février don Bosco composa lui-même sa supplique à Pie IX. Il l'assortit des divers documents enfin réunis: son texte de constitutions, une note qu'il avait composée à leur propos, et les recommandations de Turin, Cuneo, Acqui, Susa, Casale et Mondovì.

«Dans l'unique but et seulement avec le désir de promouvoir la gloire de Dieu et le bien des âmes, je me prosterne aux pieds de Votre Sainteté pour deman​der l'approbation de la Société de S. François de Sales. C'est un projet sur lequel j'ai beaucoup médité et qui me tient à coeur depuis longtemps. »
Don Bosco rappelait au pape son entretien de 1858 et les conseils qu'il avait alors reçus de lui. Prudent, il disait craindre de s'être éloi​gné du plan qui lui avait été tracé. «Ce pourquoi, je demande plutôt la correction que l'approbation de ce projet de constitutions. » Il préve​nait qu'un feuillet annexe rendait compte de «plusieurs choses parti​culièrement importantes» et utiles à l'exacte interprétation des seize chapitres de ses statuts.

Le texte des constitutions de la Société de S. François de Sales /673/ avait grossi depuis son expédition à Mgr Fransoni en juin 1860.
 Le nombre des chapitres était passé de treize à seize. (Le numéro 17, For​mula di voti, ne constituait pas un chapitre à proprement parler.) L'ancien chapitre «Gouvernement interne de la Société» (numéro 8) avait été considérablement augmenté et partagé en trois: «Gouverne​ment religieux de la Société» (chap. 8), «Gouvernement interne de la Société» (chap. 9) et «Election du Recteur majeur» (chap. 10). Un chapitre «Des maisons particulières» (chap. 12), nécessité par la récente initiative de Mirabello, avait été ajouté. Les questions de nature structurelle de ces articles pouvaient paraître secondaires. L'essentiel du texte statutaire sur l'histoire de la Société, sa forme particulière, le but recherché par elle, les obligations entrainées par les voeux et la discipline religieuse, les conditions d'entrée enfin, n'avait pas évolué.

La pièce jointe par don Bosco à ces Regole: «Notes sur les constitu​tions de la Société de S. François de Sales »,
 répétait le but de sa société, tel que l'introduction du document le présentait déjà; elle énumérait les statuts des sociétés religieuses dont son texte dépen​dait; elle affirmait que si, dans ces Regole, l'on ne parlait guère du pape, c'était uniquement par crainte de perquisitions de policiers qui y auraient trouvé à redire; enfin, elle tâchait de justifier un article sur la juridiction du supérieur général étendue aux membres de la Société répartis dans différents diocèses.

Don Bosco, assuré de l'appui du pape, attendit dans la paix le juge​ment du Saint-Siège. Il lui parvint au cours de l'été de cette an​née 1864.
 Il était positif. Mais ce n'était pas la pleine approbation que, dans son ignorance des usages, il avait souhaitée (et que le consul​teur Savini avait écartée d'emblée au début de son votum). C'était un Decretum laudis (Décret de louange) de la Société de S. François de Sales, première étape à franchir selon le cardinal Bizzarri avant d'obtenir l'approbation formelle d'une société religieuse par le Saint​-Siège.
 Daté du 23 juillet 1864, le pape lui avait donné son accord le 1er juillet précédent.

La réplique de don Bosco aux Animadversiones 
de la Congrégation

Par le décret de louange, la question de la reconnaissance romaine de la Société de S. François de Sales avait sensiblement progressé. /674/ Elle échappait un peu au cocon turinois, que don Bosco trouvait désormais très incommode. Toutefois il découvrait dans le pli qui lui apportait le décret une feuille d'Animadversiones (Remarques) sur son texte de constitutions, qui lui donnait beaucoup à penser.

Les treize Animadversiones de la congrégation des Evêques et Réguliers, signées par le pro-secrétaire Stanislao Svegliati, avaient pour origine un rapport en quatorze points du carme Angelo Savini, rapport daté du 6 avril 1864.
 Dès lors, les jeux avaient été faits, car la congrégation avait suivi son consulteur à peu près pas à pas.
 Elle n'avait bronché que devant sa première observation, selon laquelle la société de S. François de Sales n'aurait pas dû faire figurer l'éducation du jeune clergé parmi ses buts apostoliques.

Les méditations très instructives de don Bosco sur ces Animadver​siones nous sont révélées par la pièce: «Sur les Remarques aux consti​tutions des compagnons associés sous le titre de S. François de Sales dans le diocèse de Turin. »
 Don Bosco y répondait point par point. Le mandat du Recteur majeur prévu ad vitam devait être réduit à douze ans (animadversio 1). Dont acte, se dit-il.
 Il buta ensuite quel​que peu sur l'invitation à supprimer un article (chap. 3, art. 7), par lequel il interdisait toute politique aux membres de sa congrégation (animadversio 2).
 L'article ne disparaîtra qu'à la veille de l'approba​tion de 1874. Dix ans auparavant, il avait pourtant accepté l'observa​tion. L'article, disait-il, n'avait été introduit dans le texte que pour éviter des ennuis au cas où les constitutions tomberaient «in manus quorumdam laicorum» (entre les mains de certains laïcs), supposés malintentionnés.
 Cette fausse raison le dispensait de produire les vraies, qu'il réservait aux siens. La faculté laissée au supérieur général de relever des voeux de religion (chap. 4, art. 9) paraissait excessive aux censeurs (animadversio 3). Il se soumettait demandant seulement de pouvoir dispenser des voeux triennaux.
 Mais la quatrième remar​que, contre l'admission aux ordres sacrés sur la seule autorisation du supérieur général (chap. 8, art. 4) et selon laquelle: «On ne peut per​mettre que le Supérieur Général puisse délivrer aux membres du pieux Institut les Lettres Dímissoriales pour la réception des Ordres; que cela soit également supprimé des Constitutions», suscitait ses protes​tations. Il alignait huit raisons contraires. L'octroi de ces lettres dimis​soriales par l'évêque impliquait dans son esprit l'appartenance auto​matique du clerc ordonné au clergé diocésain, son obéissance à l'Ordinaire du lieu et son affectation aux charges selon son bon vou​loir.
 La cohésion doctrinale et disciplinaire de sa Société lui /675/ semblait en conséquence devenir impossible. Le 28 février 1865, il risquait déjà une requête de dispense sur ces dimissoriales. C'était au reste pour recevoir à peu près par retour de courrier une réponse cin​glante de la congrégation des Evêques et Réguliers.
 La liberté de contracter et de posséder, à laquelle il tenait fort parce que garante du maintien des «droits civils» de ses fils, était contestée dans une remar​que par un biais qui lui avait semblé secondaire. Il avait édicté (chap. 9, art. 2) que le Recteur ne pourrait «conclure des contrats d'achat ou de vente d'immeubles sans le consentement de son chapitre». Le consul​teur Savini avait demandé d'urger en la matière l'observance des constitutions apostoliques. Le droit commun fut donc rappelé à don Bosco: le placet apostolique était requis pour toute aliénation de biens (animadversio 5).
 Don Bosco crut probablement à une mise en cause d'un article clé de ses constitutions (chap. Forma, art. 2) sur la pro​priété des biens, la faculté d'accepter des successions et de recevoir des héritages. L'engrenage ecclésiastique dans lequel on l'obligeait d'entrer lui paraissait gros de périls. «Cette remarque ne peut que très difficilement s'appliquer à nos constitutions; étant donné que les membres pris isolément possèdent, non pas la Société, le cas de recours au Saint-Siège ne surviendrait jamais. En outre, comme il nous faut compter avec le Placet Royal pour nos biens externes, il s'ensuivrait que les rescrits du Pontife devraient être soumis à l'autorité civile (lit​téralement: au for civil)... »
 La sixième remarque, relative à la dépo​sition éventuelle du supérieur général (chap. 9, art. 4), pour laquelle la congrégation des Evêques et Réguliers réclamait la consultation du Saint-Siège, lui semblait au contraire parfaitement judicieuse.
 Non pas la septième, qui requérait l'autorisation de ce même Saint-Siège pour les nouvelles fondations (animadversio 7), par quoi, estimait-il, la Société de S. François de Sales serait exposée aux inconvénients déjà signalés à propos de la cinquième remarque.
 En revanche, il ne dis​cernait que des avantages dans l'exigence pour ses religieux d'un minimum d'une heure de prière quotidienne et de dix jours consécu​tifs d'exercices spirituels annuels (animadversio 8).
 Il se rebellait à nouveau devant la remarque suivante (animadversio 9), selon laquelle «on ne peut approuver que des personnes étrangères au pieux Institut y soient inscrites par ce que l'on appelle affiliation». Elle prenait à partie le chapitre Esterni, dont le consulteur avait demandé la radia​tion pure et simple.
 A peu près toutes les congrégations et tous les ordres religieux ont des tiers-ordres, s'exclamait don Bosco. Si on ne supporte pas ce chapitre dans le corps même des constitutions, /676/ il figurera en appendice.
 Il ne trouva rien à redire aux quatre derniè​res observations. Selon la dixième remarque, dans la formule de pro​fession, les mots: «volermi comandare senza riserva» (vouloir me com​mander sans réserve), devaient être remplacés par: «volermi comandare a tenore delle Nostre Costituzioni» (vouloir me comman​der selon nos constitutions). Tout à fait d'accord, pensa et dit don Bos​co. Il agréa aussi la remarque 11 selon laquelle un rapport sur l'état de la Société devait être fourni au Saint-Siège tous les trois ans; la remar​que 12, qui demandait de traduire les constitutions en langue latine; et la remarque 13, qui écartait l'obligation de la pratique des constitu​tions sous peine de péché. Mais, tous comptes faits, face à ces treize animadversiones don Bosco ne dut plus éprouver qu'une satisfaction mitigée. Sa gratitude au cardinal préfet de la congrégation des Evê​ques et Réguliers le 25 août 1864 commença de prendre des cou​leurs.
 Quelque amertume s'y mêlait.

La congrégation des Evêques et Réguliers n'avait pourtant pas repéré tous les écueils de son système. Sa société n'avait pas d'exis​tence civile; il s'en féliciterait doublement après les votes désormais proches contre les congrégations religieuses (1866). Tous les biens communautaires étaient entre les mains de particuliers, à commencer par les siennes. Mais, comme le remarquait un jour le lazariste Marco Antonio Durando dans une pièce destinée au Saint-Siège, qu'advien​drait-il après la disparition du fondateur? Qu'adviendrait-il à la fin des mandats de douze ans des supérieurs généraux successifs?

La fondation de Lanzo (1864)

Quand il recevait le Decretum laudis, don Bosco assumait la respon​sabilité d'un deuxième collège. On le lui avait offert à Lanzo, petite ville d'à peine deux mille quatre cents habitants (2361 au recense​ment de 1861), située a une quarantaine de kilomètres de Turin et à l'échancrure d'une belle vallée où coule la Stura. Il la connaissait depuis quelque vingt ans au moins, puisqu'il s'était mis au temps du Convitto à fréquenter la maison d'exercices spirituels de S. Ignazio, perchée au-dessus de l'agglomération. En outre, le curé de Lanzo, Federico Albert, était de ses amis.
 Le collège, qui relevait de la commune, était installé dans un ancien couvent de capucins expro​priés au début du siècle situé sur un éperon rocheux dominant la vallée.

L'école avait relativement prospéré dans les années '40. Mais, en /677/ ces premières années '60, faute d'élèves (et par souci d'économies de la part de la municipalité), elle avait été fermée. Non seulement Lanzo n'avait plus de collège, mais les bâtiments se dégradaient. Au prin​temps de 1864, le curé Albert, préoccupé par l'instruction et l'éduca​tion correctes de ses ouailles, incita don Bosco à l'aider à relever le col​lège. Don Bosco ne se fit pas prier. L'affaire fut rondement menée. Après la fête de saint Louis de Gonzague et la solennisation habituelle de la Saint Jean Baptiste, il se rendit à Lanzo pour une visite des lieux du collège sous la conduite du maire Paolo Tessiore et du curé Albert. Lors d'une inspection préalable, don Savio, économe du Valdocco, avait produit sur Lanzo un rapport peu encourageant. Seules quelques chambres, que les maîtres communaux avaient occupées, étaient dans un état convenable. Mais, aujourd'hui, le maire promettait des tra​vaux de réparation, le curé l'aménagement de trois petites pièces, et surtout don Bosco ne demandait qu'à se laisser convaincre. Le site était merveilleux, il se dit satisfait.

Le 30 juin, le conseil communal fut réuni en séance extraordinaire pour délibérer de la proposition de reprise du collège municipal par le prêtre «animé de sentiments philanthropiques à l'avantage de la jeu​nesse studieuse de Lanzo et des communes voisines», qu'était devenu pour lui don Bosco.
 L'assemblée fut tenue en la présence de celui​ci. Une convention en quatorze points, datée de ce 30 juin, fut signée par lui, le maire et deux conseillers.
 La municipalité s'engageait à verser à don Bosco la somme annuelle de trois mille lires pour les clas​ses élémentaires et gymnasiales, les deux classes de rhétorique inclu​ses, et cent lires annuelles pour les prix. Elle lui concédait l'usage du local dit du collège, avec ses terrains, sa chapelle et ses jardins annexes. Elle ferait procéder à toutes les réparations nécessaires à la conservation de l'édifice principal et des bâtiments voisins. Elle ne pourrait licencier don Bosco sans un préavis de cinq années. Toutes les dépenses d'installation proprement dite seraient à la charge de don Bosco. La commune lui procurerait toutefois un prêt de dix mille lires qu'il rembourserait régulièrement. Don Bosco fournirait pour les clas​ses élémentaires trois maîtres munis des diplômes requis et, pour les cinq classes du gymnase, des enseignants idoines. Les élèves des clas​ses gymnasiales paieraient des frais de scolarité (minerval), à l'excep​tion des enfants de Lanzo d'indigence reconnue. Quant aux classes élémentaires, seuls les écoliers ne relevant pas de la commune de Lanzo auraient à en payer. Les programmes d'enseignement seraient ceux établis par le ministère de l'Instruction Publique. Pour l'instruc-/678/ tion religieuse et morale la municipalité s'en remettait à la prudence du prêtre Bosco et du vicaire forain de l'endroit. Enfin, les classes du collège seraient ouvertes dès la rentrée scolaire 1864-1865.

Au mois d'octobre qui suivit, don Bosco dirigea donc vers Lanzo une douzaine de ses disciples. Il plaçait à leur tête un saint homme, le jeune prêtre Domenico Ruffino (24 ans), qui avait la charge de direc​teur; et le flanquait d'un administrateur de quelque expérience, Fran​cesco Provera, préfet, qu'il avait retiré de Mirabello. Dans la troupe, l'histoire a retenu Pietro Guidazio (23 ans), Francesco Bodratto (41 ans, ex-maître d'école à Mornese, qui venait d'être conquis par don Bosco), Giuseppe Fagnano (20 ans), Nicolao Cibrario (25 ans), Giacomo Costamagna (18 ans) et Antonio Sala (28 ans), toutes per​sonnes qui tiendraient des rôles importants dans la congrégation salé​sienne naissante.

Ce monde, riche d'enthousiasme, ignorait ce qui l'attendait à Lanzo. Car à peu près rien n'était prêt au collège quand les désignés y débarquèrent. Francesco Provera put mesurer à l'honneur de sa patrie combien la fondation de Lanzo différait de celle de Mirabello l'année précédente. Douze ans après, un soir de mars 1876, Antonio Sala, l'un des membres de l'équipe primitive, homme bourru, mais d'un dévouement jamais lassé, rappelait devant don Bosco l'aventure de la prise de possession du nouveau collège. Le piètre état des lieux et le peu de cordialité de la population lui avaient laissé un souvenir saumâ​tre.
 Les Turinois croyaient, expliquait-il, trouver une maison à peu près en ordre, dans laquelle ils n'auraient qu'à prendre la charge des jeunes élèves. Las! Ils ne découvraient que des murs, debout pour la plupart, certains déjà à moitié écroulés. Le vieux couvent des capucins avait été trop longtemps abandonné. Les nouveaux occupants ne dénichaient ni table ni sièges pour leurs repas. Ils disposèrent sur deux tréteaux une porte arrachée de ses gonds et la table fut prête. Les fenê​tres avaient perdu leurs vitres; plusieurs, de surcroît, leurs chassis. La première nuit, à l'aide d'un marteau et de quelques clous, ils se proté​gèrent des intempéries d'octobre avec des serviettes de toilette et des couvertures tendues aux fenêtres. Les lits n'étaient pas arrivés: ils se mirent en quête de paille et s'arrangèrent comme ils le purent pour les premières nuits. Pas de cuisinier! Le camérier Givone y suppléa tant bien que mal. Cependant toute l'équipe de don Bosco, directeur en tête, s'était mise à l'oeuvre: l'un balayait, un deuxième nettoyait, un troisième aidait à la cuisine. Guidazio, qui avait d'abord été menui​sier, se remit à son ancien métier, fabriqua des chassis pour les fenê-/679/ tres, ajusta tables et portes. Quelques-uns défrichaient le jardin, qui, livré aux broussailles, aux ronces et aux acacias, était devenu une sorte de bosquet. L'un travaillait par-ci, l'autre rangeait par-là; l'un était cuisinier, l'autre menuisier ou jardinier. Et les classes purent commencer. Pour tout compliquer, la pègre du village détestait les maîtres de Turin et leur jetait des pierres. (Il ne s'agissait pas d'en​fants, comme les Memorie biografiche 
 l'ont prétendu.) Et les pre​miers garçons présentés étaient le rebut d'autres collèges. (En vérité, d'après une lettre contemporaine de Ruffino à don Bosco, ce ne fut le cas que pour deux élèves seulement.) La situation empirerait encore pendant l'année en raison de la maladie du directeur Ruffino, qui finit par mourir le 16 juillet 1865.
Quand il écoutait ce récit, don Bosco ne regrettait certainement pas la vie austère à laquelle il avait soumis ses premiers disciples de Lanzo. Lui-même avait connu pareil régime, qui trempe les énergies. Mais il nous faut reconnaître qu'il ne surveilla pas con amore les pre​miers jours de ce collège comme il avait fait pour Mirabello l'année précédente. Lanzo ne fut pas abandonné, loin de là. Une fois tous les deux mois, don Bosco vint encourager sur place le directeur Ruf​fino.
 Mais cette maison n'eut droit ni à un règlement adapté, ni à des conseils spéciaux pour le directeur, ni à l'expédition depuis le Val​docco d'élèves choisis pour servir de levain dans la pâte nouvelle, ni aux visites solennisées du fondateur, ni à ses étrennes circonstanciées de fin d'année propres à moraliser les jeunes.

Et pourtant, grâce au courage des clercs de la première heure, puis aux soins éclairés de Giovanni Battista Lemoyne, le directeur qui suc​céda à Ruffino en octobre 1865, ce collège municipal, non seulement ne périclita plus, mais prit un essor inespéré. En novembre 1864, selon le directeur Ruffino, il y avait à Lanzo sur 37 inscrits, seulement 28 présents, dont 23 enfants de classes élémentaires et de première gymnasiale.
 En 1868, le collège comptera déjà 124 internes et plus de 200 externes.

Le construction de l'église Marie auxiliatrice

Le surcroît de soucis causés par la construction de l'église Marie auxiliatrice dans un climat économique devenu morose au temps de la Convention de Septembre (1864) peut expliquer en partie les moin​dres attentions de don Bosco pour la fondation de Lanzo.

Le projet avait été rendu public par la circulaire aux bienfaiteurs /680/ du 1er février 1863.
 Don Bosco renforça immédiatement son im​pact au long du mois par une suite de lettres particulières, dont, pour mémoire, il dressa à son usage une liste au fur et à mesure de leur expé​dition.
 Nous apprenons là que, le 25 février, il fit appel successive​ment au chevalier Carlo Giriodi; au chanoine Prielli, de Lu; au comte Reviglio della Venaria, de Bra; à la comtesse Mella Avogadro, de Ver​celli; à la comtesse Beria Conturbia; à la comtesse Sofia della Pierre; et à dame Angela Dupraz. Au mois de mai suivant, il dressera un état encourageant des promesses formulées et des dons déjà encaissés.
 Le baron Bianco di Barbania s'était engagé à payer le portail principal avec les ferrures voulues; le comte Carlo Cays, la cloche du clocher; Michele Nico, le vitrage de toutes les fenêtres; le chevalier Aleramo Bosco di Ruffino, l'autel principal. A cette date, neuf bienfaiteurs avaient versé au total 5.020 lires, dont, après avoir effectué les pre​miers règlements, il lui restait 1.030 lires.

Les travaux, confiés à l'entrepreneur Carlo Buzzetti, ancien de l'oratoire primitif et très attaché à don Bosco, avaient en effet com​mencé. Les terrassements de fondation occupèrent l'été et l'automne de l'année 1863. Durant l'hiver, don Bosco fit procéder, depuis Bor​gone di Susa dans les Alpes, à un grand transport de pierres (deux mille tonnes), pour lequel il avait obtenu le concours plus ou moins bénévole du directeur général des chemins de fer, Bartolomeo Bona.
 A cette époque, les plans étaient dessinés par l'ingénieur Antonio Spezia.
 Ils furent déposés à la municipalité de Turin le 14 mai 1864.
 L'édifice à nef unique, en forme de croix latine, long de quarante-huit mètres et large de trente-cinq mètres au transept, se​rait coiffé d'une grande coupole. La façade d'allure majestueuse serait ornée d'un fronton supporté par quatre colonnes. Pour la ville d'alors, ce serait une grande église, même si sa capacité put paraître relative​ment faible au siècle suivant.

Au printemps de 1864, don Bosco entrait donc dans la phase labo​rieuse de l'entreprise. Il devait méditer sur les plans, que, par exem​ple, le chanoine Lorenzo Gastaldi critiquait avec de bonnes rai​sons.
 Il se ralliait en partie à ses observations: l'atrium prévu fut supprimé et le mur qui devait le séparer de la nef remplacé par deux colonnes. Don Bosco devait surtout faire face à des exigences finan​cières harcelantes. 
/681/ 
La collecte des fonds pour la nouvelle église

Vers le mois d'avril 1864, une longue circulaire aux bienfaiteurs potentiels expliqua le projet (une église en forme de croix latine d'une surface de mille mètres carrés), chiffra son coût probable (deux cent mille lires, écrivait don Bosco ignorant que l'oeuvre achevée coûterait cinq fois plus cher) et sollicita la charité des fidèles. Elle commençait de promettre aux dévots la protection particulière de Marie auxilia​trice. Turin obtiendrait le «maintien dans la ville de la foi et de la pra​tique de toutes les vertus chrétiennes. »
 Le 13 avril, l'Unità catto​lica rappela succinctement la nécessité d'une église dans le quartier du Valdocco, fit le point des travaux déjà entrepris et se dit convaincue que «l'inépuisable charité des Turinois viendrait en aide au zélé prê​tre du Seigneur» don Bosco et lui «assurerait les moyens de venir à bout de sa pieuse entreprise.»
 Don Bosco avait probablement envoyé a Pie IX sa circulaire d'avril. Le pape lui fit remettre cinq cents lires pour son église, nouvelle que l'Unità cattolica diffusa aussi​tôt accompagnée des phrases les plus encourageantes aux éventuels donateurs.
 Les fondations allaient être terminées, l'édifice propre​ment dit commencerait de s'élever. Don Bosco devait envisager, de concert avec la municipalité, la rectification des rues, c'est-à-dire la suppression du vicolo della Giardiniera et le prolongement de la via Cottolengo devant la façade de la nouvelle église.

Les progrès de la construction avaient pour inévitable conséquence de multiplier et de grossir les factures. Un nouveau train de circulaires lança d'autres appels au secours.
 Des lettres particulières accompa​gnaient certaines.
 Mais les réactions généreuses faiblissaient. Après l'euphorie économique de 1862 le royaume traversait une période de déprime financière, que les conséquences politiques de la convention du 15 septembre ne manquaient pas d'aggraver. Cette convention entre l'Etat italien et l'empereur Napoléon III sur le départ des troupes françaises de Rome dans les deux années qui sui​vraient était en effet liée, par la volonté de l'empereur, au transfert de la capitale dans une ville qui ne serait pas Rome (et qui, de fait, sera Florence). Turin ressentit violemment le coup qui la frappait. La ville cria son dépit le 21 septembre suivant dans une manifestation qui tourna au drame parce que maladroitement réprimée.
 Sa transfor​mation de ville capitale en chef-lieu de province entraînait le départ à Florence des ministères et de bienfaiteurs fortunés. Don Bosco /682/ en pâtit.
 L'argent manquait dans la région et tout le pays.
 Il faisait feu de tout bois, quémandait des capotes usagées au ministre de la Guerre
 et se mettait à monnayer des requêtes de décorations. Sur ses indications, des personnages d'ailleurs méritants liaient leurs offrandes à l'octroi d'une distinction honorifique dans l'ordre des saints Maurice et Lazare. Don Bosco rédigeait en leur faveur une sup​plique au grand-maître de l'ordre, le comte Luigi Cibrario, avec qui il était dans les meilleurs termes. S'il réussissait, il gagnait lui-même au marché quelque quatre mille lires.
 Il empruntait aussi, mais hors de sa ville, où, à son estime, l'on pratiquait des intérêts exorbitants...
 Le 18 avril 1865, pour payer le boulanger de l'Oratoire, il implorait trois mille francs au marquis Domenico Fassati.
 Le 11   mai, il cher​chait à obtenir de son fidèle don Rua, directeur à Mirabello, deux mille francs pour le lundi qui suivait.

L'oeuvre avançait. Le 2 7 avril 1865, don Bosco avait pu procéder en grand apparat à la pose de la «pierre angulaire» de l'église.
 Le prince Amedeo, fils du roi Victor-Emmanuel, avait accepté de donner le coup de truelle symbolique. Le maire et le préfet de Turin étaient présents. Mgr Odone, évêque de Susa, tenait la partie religieuse à la place de l'évêque ami de Casale, qui avait été empêché au dernier moment. Bien entendu, un concert de musique et un spectacle avaient complété les festivités.
 «Plusieurs milliers de personnes assistaient à la cérémonie», écrivit don Bosco à Pie IX.

Cependant l'argent recueilli de ces diverses façons ne suffisait pas. Les quinzaines des maçons l'avaient vite dévoré. Don Bosco recourut à l'expédient éprouvé de la loterie. Des membres de la famille royale: Amedeo de Savoie, Eugenio di Carignano, Tommaso duc de Gênes, Maria Elisabetta de Saxe et la princesse Margherita de Savoie, accep​tèrent de la patronner.
 La présidence d'honneur de la commission échut au maire de la ville Emanuele Lucerna di Rorà, la présidence effective au marquis Lodovico Scarampi di Pruney et la trésorerie, comme de juste, au banquier Giuseppe Cotta. La bourgeoisie fortu​née côtoyait l'aristocratie la mieux titrée. Les lots recueillis, estimés au total à environ 89.000 lires, permirent l'émission de 167.928 bil​lets à 0,50 l'unité. Mais leur placement, pour lequel don Bosco se mit aussitôt en quête de diffuseurs bénévoles,
 allait se révéler beau​coup plus ardu qu'en 1862.

La demande d'autorisation de la loterie de 1865 au préfet de Turin exposait ses raisons. Don Bosco prenait soin de noyer la construction de l'église dans l'ensemble des dettes de l'oeuvre des oratoires: arrié-/683/ rés de loyers, achat Filippi, entretien de «huit cents» enfants dans l'oratoire S. François de Sales et, en quatrième lieu, l'église, que l'aug​mentation du nombre d'enfants recueillis au Valdocco rendait indis​pensable.

Quand il signait cette lettre, l'entrepreneur Buzzetti avait fini de poser les bases de l'édifice. Le 4 juin, don Bosco apprenait au marquis Domenico Fassati que les murs arrivaient déjà à deux mètres de hau​teur; et aussi que, jusqu'alors, la pénurie financière n'avait pas retardé les travaux.
 Il cherchait de nouvelles combinaisons. Un ecclésiasti​que lui avait exprimé, peut-être imprudemment, son intention de contribuer lui aussi à la grande oeuvre. Don Brossa reçut tout à coup une lettre lui apprenant que don Bosco avait impérieusement besoin «de deux mille francs pour compléter la dette de quinzaine. »
 Il partageait les frais des matériaux de la toiture sur le point de lui être fournis: 1) les tuiles, 2) les liteaux pour les tuiles, 3) les chevrons qui soutiennent les liteaux, 4) les poutrelles qui soutiennent les chevrons. Chaque lot s'élevait, calculait-il, à quatre mille francs. «Qu'en dit votre bon coeur?», demandait-il non sans malice le 5 juillet au cheva​lier Zaverio Provana di Collegno.

En juillet 1865, les soucis accumulés écrasaient don Bosco. Outre l'argent à trouver pour payer les échéances de quinzaine de quarante maçons, il déplorait la grave maladie de cinq de ses prêtres.
 Deux de ses principaux collaborateurs: le directeur de Mirabello Domenico Ruffino, mort comme nous savons le 16 juillet; et le préfet de sa con​grégation Vittorio Alasonatti, qui s'éteindra le 7 octobre, disparais​saient. «En ce moment, imaginez combien de dépenses, combien de tracas, combien de soucis sont tombés sur les épaules de don Bosco», mandait-il le 24 juillet à la comtesse Carlotta Callori. Mais l'épreuve trempait son âme, il refusait de pleurnicher. «Ne pensez pas pour autant que je sois abattu; fatigué, pas davantage. Le Seigneur a donné, il a changé, il a enlevé quand il lui a plu, que son saint nom soit tou​jours béni! Je suis d'ailleurs consolé par l'espoir qu'après l'orage il y aura du beau temps. » C'est aux moments difficiles que la sainteté de son âme devenait le plus manifeste. Délibérément optimiste, il recon​naissait pourtant sa détresse:

«O madame la comtesse, je me trouve en un moment où j'ai grand besoin de lumières et de forces; aidez-moi de vos prières, recommandez-moi aussi aux saintes âmes de votre connaissance! »

Désormais les murs de l'église montaient allègrement. A la fin du mois d'août 1865, une partie d'entre eux atteignaient la hauteur pré-/684/ vue pour la toiture.
 «L'église arrive à son couvercle et j'ai besoin de votre aide pour la couvrir», annonçait-il le 11 septembre au comte Carlo Cays. Comment? Mais par l'offre des liteaux, tasseaux, tuiles, poutrelles ou chevrons, dont M. le Comte n'aurait pas l'usage et qu'il accepterait d'offrir à la Madone! Quêter de l'argent est bien difficile. Il suivait donc; expliquait-il, le conseil du chevalier Zaverio di Colle​gno et quêtait des matériaux.
 Ses visites produisaient plus d'effet que les lettres circulaires. Il entreprit de voyager pour placer des bil​lets de loterie en Lombardie et en Vénétie. On le vit à Milan, Padoue, Venise et Bologne.
 La Cour devrait en souscrire davantage, regrettait-il à la marquise Fassati.
 Son unique disciple aux nom​breuses relations aristocratiques Federico Oreglia en vendait de son côté dans les villes italiennes.
 Les résultats de ces campagnes étaient relativement médiocres, puisque la loterie traînera encore un an et demi.

En 1866, don Bosco se mit à garantir les bontés de Marie envers ses dévots généreux. En décembre 1865, il avait fait le voyage de Flo​rence, la nouvelle capitale, avec des intentions rien moins que désinté​ressées.
 A Florence, il s'était lié avec la pieuse famille Uguccioni destinée à être l'une de ses grandes et fidèles bienfaitrices. Il flattait ces nouveaux amis. Les Toscans, apparemment plus fins et plus géné​reux que les Piémontais, l'avaient «impressionné».

«Madame la Comtesse, vous ne pouvez imaginer la sainte impression que m'ont laissée la piété, la charité et la courtoisie des Florentins, tout spéciale​ment de votre illustre famille et de son chef, votre mari. »

A partir d'avril 1866, la presse, informée par ses soins, commença d'annoncer les guérisons miraculeuses des dévots de Marie auxilia​trice. Au reste, la première nouvelle lui valut quelques ennuis: le fils du miraculé, étudiant à l'université et «démocrate» bon teint, exigea un rectificatif à l'Unità cattolica, qui le publia dans son numéro du 18 mai.
 Les Florentins avaient été invités à se recommander à l'Auxiliatrice pour être préservés du choléra alors derechef menaçant. Don Bosco, non sans aplomb, garantissait l'efficacité des bénédic​tions et des neuvaines correctement monnayées. Et Marie collectait ainsi des quêtes fructueuses. Le 21 mai 1866 il racontait au chevalier Oreglia comment une dame reconnaissante pour une guérison lui avait permis de payer son chef maçon.
 Le 20 juillet, après avoir dit à la comtesse Uguccioni que «la coupole de l'église (était) bien avan​cée», il remarquait: 
/685/
 «Nous pouvons dire que la principale quêteuse pour l'église est Marie auxilia​trice en personne. Tous les jours on commence des neuvaines avec la pro​messe d'offrandes si la grâce est obtenue; jusqu'ici personne n'a été déçu et, de la sorte, les travaux de construction ne s'arrêtent pas... »

Si bien que, le 24 septembre, il fêtait la pose de la dernière brique de la coupole de l'église du Valdocco.
 Les ruisseaux d'offrandes à la suite de grâces «merveilleuses» obtenues par l'intercession de Marie auxiliatrice, désormais enregistrées avec soin,
 allaient per​mettre à don Bosco d'aménager sans trop tarder l'intérieur coûteux de l'édifice.

Ordre et désordre au Valdocco en 1865

En 1865, don Bosco, assailli de soucis externes: les problèmes variés de l'église en construction, le fonctionnement de sa filiale de Lanzo et la détérioration de la santé de Vittorio Alasonatti, son aide principal, avait aussi dû affronter dans sa propre maison divers désor​dres disciplinaires, capables d'affecter sa réputation d'éducateur.

Le prêtre Angelo Savio (1835-1893), économe à la fois de la Société et de l'école et, de ce fait, responsable de l'ordre et de la pro​preté des lieux, homme sérieux, courageux, mais pas très drôle, n'était pas toujours bien vu des garçons; certains de ses collègues l'appréciaient peu. Don Bosco s'efforçait de le soutenir. En mars, il intervint lui-même un soir pour régulariser les mouvements de grou​pes. Il déplorait:

«On entre au réfectoire en hurlant, en se bousculant comme si l'on entrait je ne sais où; au réfectoire, on rit, on bavarde au lieu de faire silence; et l'on sort en tumulte comme on y est entré. Les assistants (comprendre: les surveillants) sont comptés pour rien, comme s'ils n'étaient pas là. »
Don Savio était invité à ranger désormais les élèves en colon​nes.
 Ces jours-là, soit avant, soit après cet avertissement, l'éco​nome reçut un projectile (un morceau de pain) dans le dos au réfec​toire. Sur le coup, il ne dit rien, mais alla ensuite se plaindre à don Bosco. Celui-ci, le soir même, menaça d'expulsion l'auteur d'une réci​dive du même goût. Le lendemain, sous les portiques, pendant que les garçons se préparaient à entrer au réfectoire, un trognon de chou fit basculer la barrette de don Savio, lequel, se retournant, identifia l'auteur du méfait. Agostino Ricca, élève de cinquième gymnasiale, se /686/ récria: il visait l'un de ses camarades. C'était de bonne guerre, mais un groupe de «supérieurs», c'est-à-dire de collègues de l'économe, prit son parti, consola très publiquement le garçon et intervint en sa faveur. «S'il part, nous partons aussi», annonçait le chevalier Oreglia. Don Bosco fut inébranlable: Ricca partirait. De fait, le lendemain Agostino Ricca quittait l'Oratoire au grand dépit du chevalier. Pen​dant plusieurs jours Oreglia fit à table le procès de don Savio et, indi​rectement, celui de don Bosco qui lui avait donné raison. Don Bosco entendait impassible. Finalement, Ricca adressa de chez lui une lettre d'excuses à don Bosco et fut réintégré à l'Oratoire.

Quelques jours après, don Bosco regrettait une autre forme de désordre dans sa maison. Le soir du 26 mars, il expliquait à ses enfants que, durant la journée, il avait voulu montrer un dortoir à un étranger de passage; qu'au seuil d'une première salle à la vue de cinq ou six lits il avait précipitamment fermé la porte («Dans l'un de ces lits on aurait cru qu'un jeune chien venait de dormir, dans un deuxième, un petit cochon; le traversin d'un troisième lit, matelas découvert, était roulé dans un drap à la place des pieds; les couvertures d'un quatrième lit gisaient à terre sur les chaussures»); qu'il avait épargné au visiteur ce spectacle affligeant et essayé un autre dortoir. Hélas! Parce qu'il était plus peuplé, le nombre de lits en désordre y était plus grand encore. Il avait renoncé à la visite «pour ne pas déshonorer ses enfants. »

Le 19 août, le problème de l'ordre et de la propreté de le maison de l'Oratoire, jusque-là enclos dans ses murs, prit une plus grave dimen​sion. Une épidémie de choléra menaçait. Le service municipal de santé procéda à une inspection des locaux de don Bosco. Il en résulta un rapport sévère, dont la presse s'empara.

Selon la commission, la malpropreté des salles d'étude et des dor​toirs était particulièrement néfaste aux santés en un temps de choléra. Le sol des cours intérieures de l'établissement, orientées au nord et peu ventilées, était couvert de détritus, de fumier et d'autres matières qui, en se décomposant, viciaient l'air ambiant et le prédisposaient à l'éclosion de maladies. Les lieux d'aisance (cessi) étaient, de façon générale, malpropres et dépourvus de carelli (ici: couvercles de latri​nes); des «gaz» pestilentiels s'en dégageaient. Le canal d'évacuation de l'évier, qui communiquait avec deux fosses d'aisance, laissait échapper un «gaz» infect dans la cuisine. Cinq porcs logés dans une pièce du rez-de-chaussée étaient une «cause de développement de miasmes». (Les miasmes étaient sources de maladies contagieuses, selon la pathologie du temps.) Le dépôt d'ordures à proximité de la /687/ cuisine et du réfectoire était nuisible à l'hygiène publique de l'endroit. Les murs de la cuisine, du réfectoire, des salles et des escaliers étaient malpropres. Les pièces destinées à l'étude et aux dortoirs étaient sur​peuplées, les lits trop rapprochés les uns des autres. Il faudrait surveil​ler régulièrement la propreté des salles, des corridors et des galeries; évacuer chaque jour le fumier hors de la ville; munir les toilettes de siphons, réparer l'évacuation des latrines et blanchir leurs murs inté​rieurs; munir d'un siphon le canal de l'évier et les fosses d'aisance de deux fermetures de pierre superposées et séparées par une couche de chaux; éloigner les porcs, faire construire dans la cour une cuve pour les ordures; blanchir les murs de la maison exposés au nord, ceux des dortoirs, des salles d'étude, des passages et des galeries; et ne plus accepter d'élèves jusqu'à ce que la commission municipale de la santé ait déterminé, lors d'une nouvelle visite, la capacité des salles de l'éta​blissement.

La Gazzetta del popolo diffusa la nouvelle. D'autres feuilles y firent écho. Selon don Bosco, lors de la visite les porcs s'étaient échappés dans la cour des enfants. Un journaliste prétendit que les jeunes de l'Oratoire prenaient leurs récréations avec les cochons.
 Don Bosco avait publiquement offert de recevoir dans sa maison une trentaine d'enfants d'Ancône devenus orphelins à la suite du choléra. La Gaz​zetta ironisait:

«Après cela que signifie l'offre de don Bosco de recevoir trente orphelins d'Ancône, que le public le dise! Par pitié, que le brave maire d'Ancône prenne des informations auprès de la commission sanitaire de Turin, pour n'être pas ensuite maudit par les orphelins eux-mêmes. »

Don Bosco répliqua dans l'Unità cattolica du 30 août sous le cou​vert de la rédaction du journal.
 Premièrement, l'état de santé des enfants (800!) était excellent. Deuxièmement, la propreté de l'établis​sement ne laissait rien à désirer pour une maison qui vivait de la bien​faisance publique. Troisièmement, le nombre des enfants était assuré​ment élevé (ce dont, à l'évidence, l'auteur de l'article se faisait gloire), mais il avait été réduit dès que le choléra s'était fait menaçant. Quant aux calomniateurs de l'oeuvre, ils devraient savoir que, «grâce aux sacrifices répétés de don Bosco et de ses collègues, des centaines de pauvres enfants du peuple y apprennent à vivre en bons chrétiens et s'y initient à un métier qui leur permettra, le temps venu, de gagner leur pain par le travail honnête de leurs mains. » Au lendemain de la publication de cet article, don Bosco annota rageusement une lettre /688/ du maire Rorà qui, en réponse à sa protestation (perdue) du 26 août, approuvait les conclusions de la commission sanitaire. Les dortoirs étaient sales? «Poussière naturelle sur le pavé, parce que les dor​toirs étaient vacants. »
 Les cabinets des paliers étaient fétides? «On ne les a pas regardés. »
 Les couloirs malpropres? «Ce n'est pas vrai. »
 En vertu des règlements en vigueur, les porcs devraient être logés dans une étable qui leur soit réservée, non pas dans une pièce de l'immeuble? «Nulle loi ne l'interdit. »
 Des porcs dans la grande et dans la petite cour? «Ce n'est pas vrai»;
 et il résumait à la suite l'aventure de l'inspecteur Bottero brusquement entouré d'animaux noirs. Le nettoyage des dortoirs devrait être assuré par un personnel approprié? «Qu'ils se mêlent de leurs affaires! »
 La commission estimait que, vu le cubage d'air des dortoirs et des chambres à cou​cher, le nombre des pensionnaires devrait être ramené à cinq cents. «Il est vraiment ridicule de calculer le cubage de l'air, non pas la super​ficie des lieux. »
 Enfin, d'après la commission, la grande salle d'étude ne devrait pas recevoir plus de deux cents enfants. «Erroné, comme ci-dessus. »
 Don Bosco, très fier de son oeuvre et du grand nombre d'enfants qu'il y accueillait, répondait vaille que vaille à l'administration en homme habitué aux solutions d'urgence aux détresses évidentes. Au reste, les habitants du quartier ne vivaient-ils pas dans des conditions identiques? Mais les fonctionnaires de la municipalité n'étaient évidemment pas tenus de se rendre à ses objec​tions.

Quanta cura et le Syllabus

Les relations de don Bosco avec le pape demeuraient fréquentes et cordiales. Le 25 août 1864, l'une de ses lettres faisait une fois de plus présager à Pie IX «le triomphe de la religion et la gloire de la sainte Eglise». Est Deus in Israel! rappelait-il.
 Il accordait une grande attention à ses interventions, dont l'Unità cattolica et la Civiltà catto​lica lui apportaient régulièrement les échos.

Une encyclique produisait alors un bruit énorme. Quanta cura fut datée du 8 décembre 1864, dix ans jour pour jour après Ineffabilis Deus. Le pape y condamnait, souvent avec indignation, les principales erreurs modernes: le rationalisme, le gallicanisme, l'étatisme monopo​lisateur, le socialisme ennemi de la famille qu'il remet à l'Etat, enfin et surtout le naturalisme qui considère comme un progrès que la so​ciété humaine soit constituée et gouvernée sans tenir compte de la /689/ religion et qui tient pour un idéal la laïcisation des institutions, la séparation de l'Eglise et de l'Etat, la liberté de la presse, l'égalité des cultes devant la loi et la totale liberté de conscience. Quanta cura était suivie d'un catalogue ou Syllabus de quatre-vingts propositions con​damnables. Dans une lettre d'accompagnement de l'encyclique aux évêques de la catholicité, datée elle aussi du 8 décembre 1864, le car​dinal Antonelli expliquait la raison d'être de ce Syllabus:
«... Comme il peut arriver que tous les actes pontificaux ne parviennent pas aux Ordinaires, le même Souverain Pontife a voulu que l'on rédigeât un Sylla​bus de ces mêmes erreurs destiné à être envoyé à tous les évêques du monde catholique, afin que ces mêmes évêques eussent sous les yeux toutes les erreurs et les doctrines pernicieuses qui ont été réprouvées et condamnées par lui... »

Ces propositions répréhensibles glanées dans l'enseignement de Pie IX concernaient le panthéisme, le rationalisme, le naturalisme, l'indifférentisme, le gallicanisme... enfin le libéralisme moderne. Malheureusement les journalistes ne se fatiguaient pas à lire les ency​cliques; et les propositions du Syllabus, extraites de leur contexte ori​ginel, prenaient parfois un aspect déconcertant. Telle quelle, la der​nière ne pouvait que surprendre les gens réfléchis:

«Le pontife romain peut et doit se réconcilier et transiger avec le progrès, avec le libéralisme et la civilisation moderne. »
Le lecteur en déduisait que le pape, délibérément rétrograde, refu​sait avec le libéralisme, le progrès et la civilisation moderne. Pourquoi pas les trains, le télégraphe, les machines à vapeur et l'éclairage au gaz?

«Jamais peut-être un document pontifical ne souleva pareille émo​tion», a-t-on écrit.
 L'Eglise semblait tourner le dos au monde qui était le sien. L'agitation fut assurément moindre en Italie qu'en France. Mais les réactions, soit enthousiastes des intransigeants, soit indignées des progressistes, y furent assez semblables. «A Turin, tan​dis que 150.000 catholiques manifestaient au pape leur gratitude pour son intervention, Passaglia, dont l'influence restait grande sur le clergé à tendance libérale, entreprit dans son hebdomadaire une vive critique du document... » 

Don Bosco faisait-il chorus avec les 150.000 satisfaits? Tout en prenant ouvertement le parti du souverain pontife, il évitait d'entrer dans le tumulte. Les notes prises en décembre 1864 et janvier 1865 sur ses conversations et ses allocutions ne semblent pas renfermer une /690/ quelconque allusion à l'encyclique. Il ne la mentionnera pas dans les éditions postérieures de son Histoire ecclésiastique. Ses petits alma​nachs (Il Galantuomo) pour 1865 et 1866 n'en ont rien dit. A qui par​court les titres des fascicules mensuels des Letture cattoliche de 1865, cette publication, en principe porte-parole du public «catholique» dévoué au Vatican, semble avoir été muette sur Quanta cura et le Syllabus. En réalité, sous prétexte que l'encyclique s'achevait par l'indiction d'un jubilé, don Bosco y présenta plus ou moins subrepti​cement l'une et l'autre pièces dans un fascicule signé par lui et coiffé du titre anodin: Dialogues sur l'institution du jubilé. 
 Il parla donc dès février 1865. L'encyclique était d'abord sommairement résumée:

«Dans cette encyclique il (le Pape) condamne toutes les erreurs modernes et résume toutes celles condamnées déjà formulées dans les allocutions, encycli​ques et lettres apostoliques antérieures. »

Puis ses premiers et ses derniers alinéas étaient reproduits en tra​duction italienne. Enfin, au détour d'un Dialogue, une question sur la «raison d'être» du nouveau jubilé permettait à l'auteur de dénoncer à la suite de Pie IX «un grand nombre de propositions erronées qui, depuis quelque temps, se sont répandues parmi les fidèles au grand détriment de leur foi et, pour beaucoup, au péril de leur damnation éternelle. Dans son encyclique le pape-donne les raisons de ce qu'il fait et, en finale, ajoute une liste de quatre-vingts propositions que, en tant que chef de l'Eglise, il réprouve et condamne comme contraires aux bonnes moeurs et à notre sainte religion catholique.»
 Le cha​leur de ces lignes était médiocre. Au cours de ce même mois de février, grâce à un messager don Bosco soutenait le pape; mais il le faisait en secret.

On déduira de ses rares interventions que, s'il n'observa pas un silence timoré sur Quanta cura, cette encyclique n'a pas déchaîné en lui la jubilation qui l'avait saisi en 1854 pour Ineffabilis Deus et qu'il retrouvera en 1870 devant la définition de l'infaillibilité pontificale. Don Bosco, que les caricaturistes du temps ont volontiers chargé de ce document, n'a pas été un enthousiaste du Syllabus.

La mission Vegezzi (1865)

Pie IX se souciait relativement peu des protestations contre sa let​tre, au reste brusquement tempérées fin janvier 1865 par le fameux opuscule de Mgr Dupanloup: La Convention du 15 septembre et l'ency-/691/ clique du 8 décembre, qui apaisa, peut-être indûment, beaucoup d'inquiétudes.
 La situation difficile des diocèses italiens le préoc​cupait davantage. Beaucoup étaient sans pasteurs, que leurs titulaires fussent décédés, qu'ils aient été expulsés ou incarcérés, ou encore que l'opposition de l'administration civile les ait empêchés de prendre possession de leur charge. En effet, deux jours après qu'au consistoire du 21 décembre 1863, le pape eût préconisé les titulaires des sièges de Bologne, Rimini, Osimo et Cingoli, Loreto et Recanati, Cagli et Per​gola, Città di Castello, Nocera, le gouvernement italien avait refusé de reconnaître ces évêques, parce que, selon lui, ces nominations dans des villes de territoires annexés des Etats pontificaux constituaient des actes de souveraineté sur des provinces désormais étrangères aux Etats du pape. Les «anciennes provinces» des Etats sardes, auxquel​les don Bosco s'intéressait de préférence, n'étaient pas les mieux loties. Le diocèse d'Alba était vacant depuis 1853, celui d'Alessandria depuis 1854, ceux d'Aosta et d'Asti depuis 1859, celui de Turin de​puis 1862, celui de Saluzzo depuis 1864 et celui de Cuneo le devenait en mars 1865. Sur les onze diocèses de Sardaigne, huit étaient vacants, dont celui de Cagliari, sans archevêque en place depuis qua​torze ans.
Le 6 mars 1865 (le 10 d'après la copie du Vatican), le pape s'adressa directement au roi Victor-Emmanuel Il - avec qui il avait rompu toute relation depuis cinq ans - pour la solution du «grave» problème des évêchés vacants d'Italie.
 Par avance, il refusait dans cette affaire l'intervention de ses ministres, qui lui auraient, disait-il, pré​senté des candidats inadmissibles, et demandait de préférence un laï​que intègre pour la négociation souhaitée. Le président du conseil La Marmora d'abord, son cabinet ensuite, furent saisis de la demande du pape. Et, le 4 avril, Victor-Emmanuel put annoncer à celui-ci la dési​gnation du chevalier Zaverio Vegezzi, «homme de toute rectitude», «muni des instructions de mon gouvernement pour trouver le moyen d'aplanir les difficultés touchant la provision de ces sièges épiscopaux vacants. »

Entre la lettre du pape et celle du roi se situe un billet d'invitation adressé à don Bosco par un membre d'un ministère de Turin dénommé Veglio (selon une orthographe traditionnellement admise). Il a été conservé. Traduisons-le:

«Turin, 17 mars 65. - Le soussigné, d'ordre du Ministre, aimerait conférer avec Votre Seigneurie très révérende et très honorable. Si cela vous convient, /692/ vous pourriez venir chez moi à une heure de bureau selon votre convenance. - De Votre Seigneurie, Dévoué serviteur. Veglio.
Honorable et Révérend Prêtre D. Bosco. - Turin. »

Cette pièce, où l'on a voulu voir le signe irréfragable d'un entretien diplomatique de don Bosco avec le ministre de l'Intérieur Giovanni Lanza dès la mi-mars 1865, sur la question alors à l'étude des nomina​tions aux diocèses vacants, pose plus de problèmes qu'elle n'en résout. Quelle était au juste la fonction de M. Veglio dans le gouvernement italien de mars 1865? Appartenait-il au ministère de l'Intérieur de Giovanni Lanza, comme les biographes salésiens l'ont affirmé depuis la fin des années 1880, probablement à partir de l'en-tête: «Ministero dell'Interno» alors ajoutée gratuitement à la lettre?
 L'entretien qu'il proposait à don Bosco avec lui-même (venire da me) a-t-il débou​ché sur une entrevue avec le ministre en personne? Quoi qu'il en ait été de l'interlocuteur, le ministre ou l'un de ses secrétaires, quel a été l'objet de la conversation? Car don Bosco traitait alors avec les employés des ministères de questions fort étrangères à la politique générale du pays. Le point le mieux assuré est ici que nous ignorons aujourd'hui totalement de quoi don Bosco et le ministère de M. Veglio se sont entretenus à la suite de ce billet du 17 mars. S'il est avéré que Veglio était secrétaire ou chef de cabinet du ministre de l'Intérieur, il est seulement possible que la conversation ait porté sur le problème des évêchés vacants, par analogie avec le scénario symé​trique de septembre 1871, quand Lanza fut devenu président du con​seil à Florence.
 Pas plus.

Au printemps de 1865, don Bosco s'intéressait sans aucun doute aux candidatures épiscopales préconisées, à commencer par celles de Turin. Son correspondant romain Emiliano Manacorda le renseignait sur elles. Le 19 mars, Manacorda lui apprenait: «On parle beaucoup de la venue à Rome de l'archevêque de Gênes. On croit qu'il est candidat pour Turin, ainsi que celui (comprendre: l'évêque) de Casale. »

Le 4 avril, l'Unità cattolica dressait un tableau instructif des évê​chés vacants dans le pays. Don Bosco le parcourait et, probablement, le commentait. A la fin du mois, peu après la bénédiction de la pierre angulaire de l'église Marie auxiliatrice (27 avril), il disait dans une let​tre à Pie IX son espoir d'un heureux règlement de la question épisco​pale.

«... Nous continuons, très saint Père, à faire en commun matin et soir des prières spéciales pour que Dieu vous aide à régler le mieux possible le grave /693/ désordre, qui empire d'autant plus que sa solution est retardée. Je veux dire le retour et la nomination des évêques. Tout le monde est en grande agitation à la pensée de ce que fera le Saint Père; mais tous se consolent bientôt à l'idée que, quoi qu'il arrive, si l'affaire est traitée par le pape, elle sera bien menée et approuvée par tous les fidèles (...) Courage, Saint Père. Nous redoublons nos prières pour qu'advienne rapidement le jour où Votre Sainteté pourra chan​ter en personne le grand Te Deum, qui proclamera la paix de l'Eglise et la gloire du pontificat de Pie IX. Il me semble très proche. Mais, avant cette paix, nous devons encore soutenir de grandes batailles... »

Le 4 juin, don Bosco voyait poindre une solution pour Turin:

«On parle des évêques dans tous les coins, mandait-il au marquis Domenico Fassati. Chacun donne son avis à sa façon. Selon une rumeur fondée, la terna pour Turin serait: 1° Mgr Ballerini, 2° Calabiana, 3 ° Riccardi. Prions pour que Dieu mène à bonne fin la difficile entreprise. »

Ces espoirs étaient alors sur le point d'être déçus. Trente-neuf évê​ques pourraient regagner leurs diocèses. Mais la mission Vegezzi échouait sur les nominations. Le 9 juin, après que l'émissaire eût reçu de nouvelles instructions, en grande part sous la pression hostile de l'opinion publique extrême de droite et de gauche, les négociations, qui avaient pris à l'origine le meilleur tour, étaient rompues.
 Le 8 juillet, le président du conseil remettait au roi un Livre vert sur une mission, qui s'était soldée par un échec.

La situation de l'Eglise en Italie ne s'améliorerait pas pendant les mois suivants. En septembre 1865, l'annonce du départ de Rome d'un premier contingent des troupes françaises en exécution de la convention de septembre frappait douloureusement Pie IX et sa curie. Napoléon III avait pris acte du transfert désormais effectué de la capitale de Turin à Florence, où les services ministériels s'étaient installés pendant l'été. La préparation, puis le vote des lois sur les con​grégations religieuses (Florence, 7 juillet 1866) assombrissaient bien des coeurs. Cependant, à la suite de la guerre austro-prusso-italienne de 1866 qui, par ricochet, valut l'entrée de la Vénétie dans l'Italie nouvelle, don Bosco ne se trompait pas quand, le 28 septembre 1866, il annonçait à la famille Uguccioni deux nouvelles importantes: la paix et le retour des évêques exilés dans leurs diocèses.

Son rôle dans l'affaire des nominations épiscopales au temps de la mission Vegezzi semble donc avoir été faible. On observera toutefois que la proposition de transférer l'évêque de Casale à un siège beau​coup plus honorable, soit à Turin, soit à Milan, qui a été repérée dans /694/ les papiers du secrétaire d'Etat Antonelli, 
 ne pouvait qu'être, sinon avancée, au moins soutenue par don Bosco en relations très ami​cales avec Mgr Calabiana durant les premières années de Mirabello.
Le «bon collège» selon l'histoire de Valentino (décembre 1866)

En 1866, don Bosco était devenu un personnage du Piémont. La congrégation qui avait obtenu de Rome un decretum laudis deux ans auparavant prenait forme; il dirigeait librement une revue de culture populaire catholique appréciée; il patronnait trois écoles florissantes; auprès de la principale, aidé à l'évidence par la Vierge auxiliatrice, il parvenait à élever une grande église. Lanzo avait bien évolué. Ses rela​tions avec cette maison sous le directorat de don Lemoyne attei​gnaient le même degré de confiance affectueuse qu'avec Mirabello. Au lendemain de la fête de S. Jean-Baptiste, qui était la sienne et pour laquelle le directeur et un jeune avaient représenté Lanzo aux réjouis​sances du Valdocco, il écrivait à ses «chers enfants de Lanzo»:

«Vous ne pouvez vous imaginer, mes très chers enfants, quelle joie m'a appor​tée la visite de M. le Directeur Don Lemoyne avec votre représentant Chiari​glione, mon bon ami (...) J'espère vous revoir vite et nous parlerons de choses très importantes. »

La réputation d'éducateur de don Bosco allait s'affermissant. Il avait émis d'intéressantes réflexions pédagogiques dans ses biogra​phies d'adolescents. Après celle de Dominique Savio en 1859, bio​graphie qui fut rééditée en 1860, 1861 et 1866, elles avaient décrit Michele Magone en 1861 
 et Francesco Besucco en 1864.
 En 1865, sa pièce de théâtre La casa della fortuna (La maison de la chance),
 histoire de deux orphelins abandonnés tombant dans une famille de sages paysans, était remplie de conseils sur la bonne éduca​tion des enfants. L'image du capo dei biricchini du Valdocco s'estom​pait dans l'opinion, remplacée par celle d'un pédagogue expérimenté dans la direction de collèges de garçons.

De fait, au terme de l'année 1866, il entreprit de tracer l'image du «bon collège» à travers un petit livre intitulé: Valentino ou la vocation étouffée. Episode contemporain.
 C'était l'histoire, donnée pour véridique, d'un jeune de famille aisée, élevé entre une mère bonne et pieuse, malheureusement vite disparue, et un père indifférent en matière de religion. Valentino entrait d'abord dans un collège huppé, /695/ où quelques mois suffisaient à le pousser dans une vie désordonnée. Les vacances venues, son père, rendu soucieux par ses comporte​ments, l'orientait vers un autre collège (qui ressemblait fort à une mai​son de don Bosco). A la différence du premier, la religion et ses prati​ques y étaient en honneur. Valentino avait passé cinq ans dans ce collège. Il avait si bien évolué qu'aux termes de ses études il voulait devenir prêtre. Mais son père, peu enchanté par cette perspective, tint à éprouver sa vocation. Un garçon à la belle mine, mais aussi «un guide fatal»,
 eût tôt fait d'affranchir Valentino dans «les hôtels, les jeux, les cafés, les bals, les théâtres, les voyages»... et les maisons closes.
 Ce genre de vie dure d'ordinaire peu longtemps. Les em​prunts, les dettes, les vols, les procès s'ensuivirent. Le père mourut dans le chagrin, le mauvais compagnon eut la chance de s'éteindre converti. Et, un jour, une lettre de Valentino apprit au deuxième directeur les déboires de son disciple infortuné.

Pour l'essentiel, cette brochure didactique était une mise en garde aux jeunes «vocations». Les parents qui les détournent de leur voie s'exposent à de tristes lendemains. Rien n'est pernicieux comme les «mauvaises compagnies». En second plan, le récit faisait l'apologie de la religion en éducation et opposait deux types de collèges.
 En l'occurrence, la religion indispensable était, non seulement la religion chrétienne, catholique et romaine, mais cette religion vécue, intério​risée, soucieuse des vraies valeurs. Sa présence dans la vie devait être explicite. Le bon éducateur acceptait donc la vision catholique dans son intégralité, avec ses formes et ses moyens privilégiés (les sacre​ments). Au cours de sa petite histoire, don Bosco s'efforçait de mon​trer la bonté d'une pédagogie animée par cette mystique. Il comparait les deux collèges de Valentino, deux collèges catholiques, notons-le. Le collège dit «laïc» était symbolisé par son directeur, personnage «décidé», «sévère» et «rigoureux», qui tenait un collège «à la mode», «un endroit très renommé où, disait-on, la science, la civilisation, la moralité faisaient de merveilleux progrès». Mais Valentino y avait remarqué «un grand vide en pratiques de piété». Cette maison conte​nait la religion dans des limites étroites.
 Dans le deuxième collège au contraire, «la religion était enseignée, recommandée et pratiquée de manière exceptionnelle.» En effet, «sans religion, impossible d'édu​quer la jeunesse. »
 «Etudier et pratiquer la religion» s'alliaient en une heureuse harmonie.
 Les agréments ne manquaient cependant pas non plus dans cet établissement. L'ambiance claire et joyeuse y avait bientôt régénéré Valentino. 
/696/
 «Séparé de ses camarades, loin de ses mauvaises lectures, la fréquentation de bons condisciples, l'émulation en classe, la musique, la déclamation, quelques représentations dramatiques dans un petit théâtre, eurent vite fait oublier [à Valentino] la vie dissipée qu'il avait menée pendant près d'une année. »

En 1866, don Bosco s'intéressait donc, en même temps qu'aux gar​çons des catégories défavorisées, en particulier à ceux désireux de devenir prêtres, aux jeunes à la dérive, apparemment heureux, quoi​que sans scrupules ni préjugés, aux libertins capables de dissiper une fortune en quelques mois de folies. Face à la sécularisation et à la laïci​sation de la société libérale du temps, certain de la force religieuse de son système éducatif, il consolidait ses institutions et ses méthodes par des pratiques pieuses et des interdits rigoureux.

Son système éducatif était au point. Les formules séduisantes de Lacordaire lui avaient dit que deux des trois piliers d'une bonne édu​cation de collège étaient la «religion» et l'«affection». Il était depuis longtemps convaincu de la puissance de l'amorevolezza. Sa philoso​phie de l'histoire et de l'éducation, illustrée par une expérience déjà longue, lui avait aussi révélé le rôle de la religion dans la formation des intelligences et des coeurs. Il le proclamait très haut à travers l'histoire de Valentino. Nous savons qu'un troisième pilier du système avait été planté. Dans ses directives de 1863 au jeune directeur de Mirabello, il avait insisté sur le caractère raisonnable des avis du bon éducateur. «Fais comprendre que tu veux leur bien! » Il aurait déjà pu annoncer, comme il le fera en 1877, que son système s'appuyait «tout entier sur la raison, la religion et sur l'amorevolezza».

Notes

� «L'une des oeuvres possibles les plus utiles est certainement de s'employer à bien former le coeur et à bien instruire l'esprit de la jeunesse». (Art. «Il Clero e l'educa�zione della gioventù», dans Il Galantuomo e le sue avventure. Almanacco nazionale per l'anno 1865. Strenna offerta ai cattolici italiani, ann. XII, Turin, tip. dell'Orat. di s. Franc. di Sales, 1864, p. 14).


� «Il Clero e l'educazione della gioventù», art. cit., n. 1, p. 14-21.


� On remarque par exemple que le Philippe Néri de la Storia ecclesiastica de 1845 (p. 315) ressemble au don Bosco de l'oratoire vagabond, tandis que celui de la Storia ecclesiastica de 1870 (p. 295-297) reflète le don Bosco créateur d'oeuvres sociales de la maturité.


�  «Il Clero e l'educazione della gioventù», art. cit., p. 14.


�  «Il Clero e l'educazione della gioventù», art. cit., p. 14-15. /697/


�  «Il Clero e l'educazione della gioventù», art. cit., p. 15-16. 


�  «Il Clero e l'educazione della gioventù», art. cit., p. 16-17.


� Le discours du 7 août 1856 au collège de Sorèze fut publié dans les Oeuvres com�plètes de Lacordaire, t. V, Paris, 1858. Les formules de don Bosco laissent entendre qu'il ne disposait pas seulement d'extraits de ce discours.


� Don Bosco a traduit dans l'article cité du Galantuomo pour 1865 deux passages du discours de Sorèze. Nous les retranscrirons nous-même d'après l'original français. H.-D. Lacordaire, OEuvres philosophiques et politiques, Paris, J. de Gigord, 1912, p. 183-202.


� Le Sorèze de la Restauration avait été assez voltairien.


�  «Il Clero e l'educazione della gioventù», art. cit., p. 17-18. Pour compléter cette considération, don Bosco racontait enfin d'article (p. 20-21) que, d'après l'abbé Perreyve, Lacordaire avait un jour renoncé à prolonger un voyage à Paris, dont pour�tant son élection à l'Académie française pouvait dépendre, afin de confesser les jeunes de son collège «à deux cents lieues» de là.


� Les considérations de Lacordaire sur l'affection en éducation, dans «Il Clero e l'educazione della gioventù», art. cit., p. 18-19. - Est-il permis de remarquer que le nom de Lacordaire ne figure pas dans l'Index des personnes du grand livre de P. Braido, Il sistema preventivo di Don Bosco, Zurich, PAS-Verlag, 1964; et que, par conséquent, un modèle et une étape de la théorie ont échappé à l'historien du système préventif?


� Sur la fondation de Mirabello, un paragraphe de P. Stella, Don Bosco nella vita economica e sociale, p. 130-133.


� Luigi Giuseppe Nazari di Calabiana était né à Savigliano, dans l'archidiocèse de Turin, le 27 juillet 1808, avait été déclaré docteur en théologie en 1930 et ordonné prêtre le 29 mai 1831. Il était alors devenu aumônier à la cour du roi de Sardaigne, avait été élu au siège de Casale le 12 avril 1847 et consacré évêque à Rome le 6 juin sui�vant. Le 27 mars 1867, il sera transféré au siège archiépiscopal de Milan, ville où il mourra le 23 octobre 1893.


� Luigi Nazari di Calabiana à Giuseppe Pisanelli, Casale, 20 mars 1864; d'après L. Deambrogio, Le passeggiate autunnali di don Bosco peri colli monferrini, Castelnuovo Don Bosco, 1975, p. 507-508.


� Francesco Provera, né à Mirabello le 4 décembre 1836, profès salésien le 14 mai 1862, prêtre en 1864, mourra prématurément à Turin le 13 avril 1874. Il avait été obligé d'aider son père dans son négoce de Mirabello jusqu'à l'âge de vingt-deux ans.


� L. Deambrogio, Le passeggiate autunnali..., p. 249, 388. - Notons ici que les MB V, 1024-1033 et VII, 287, semblent avoir interverti les passeggiate de 1861 et 1862. D'où la discordance entre les sources pour le départ définitif de Mirabello en 1861, relevée par L. Deambrogio, ibid., p. 57-89 (tableaux synoptiques) et 275 (texte). Dans l'attente d'une étude critique sur ces passeggiate, nous avançons ici une chronologie probable: un bref séjour en 186 1, quand don Bosco est encore inconnu à Mirabelle; un séjour prolongé en 1862, quand la construction du collège va commen�cer; et non l'inverse, qui est peu vraisemblable.


� Récit de l'ensemble de l'excursion dans L. Deambrogio, Le passeggiate autun�nali..., p. 293-392. Détails pittoresques de Pietro Enria reproduits dans Documen�ti XLI, 223-225.


� Voir MB VII, 287. -je suis pour ces lignes P. Stella, Don Bosco nella vita eco�nomica e sociale, p. 131. /696/


� Casale, Archives de la curie diocésaine, dossier Salesiani. Reproduit dans L. Deambrogio, Le passeggiate autunnali..., p. 507.


� G. Bosco à Carlotta Callori, Turin, 3 août 1870; Epistolario II, p. 108.


� D'après le prospectus de 1864, on accédait à Mirabello par la ligne de chemin de fer Alessandria-Casale, avec arrêt à Giarolo. De là, un omnibus transportait passa�gers et bagages en une vingtaine de minutes jusqu'au village de Mirabello.


� Et selon une remarque ironique de P. Stella, Don Bosco nella vita economica e sociale, p. 132.


� P. Stella (ibid., p. 132) s'est en effet trompé quand il a écrit que Paolo Albera n'était pas encore profès salésien à son arrivée à Mirabello.


� Don Bosco parlait d'ascritti là où nous attendrions novizi. - Ces dates d'ins�cription d'après un catalogue manuscrit de don Rua, en ACS 9132 Rua, reproduit en FdB 1941, C1-8.


� Ces Ricordi ont été édités sans date en Epistolario I, p. 288-290. Leurs pre�miers mots situent la pièce aux alentours du 3o août 1863, quand l'évêque de Casale confiait son petit séminaire au «sieur don Michele Rua».


� «... comme je ne puis pas me trouver toujours à tes côtés pour te donner ou plu�tôt te répéter des choses que tu auras probablement déjà vu pratiquer, je crois t'être agréable en t'écrivant ici quelques avis qui pourront te servir de norme dans ton action. »


� Epistolario I, p. 288-290.


� «La méthode de D. Bosco est la méthode de la "normalité", que l'on pourrait aussi appeler de la "rationalité". Dans tous ses ordres, D. Bosco est raisonnable. Et cela ne suffit pas: il veut que ses élèves réalisent la "rationalité" (caractère raisonna�ble) de l'ordre donné; et il ne veut pas que l'on ordonne des choses déraisonnables pour des motifs légitimes spirituels... La méthode de D. Bosco est la méthode de la rationa�lité, de la plus parfaite "naturalité".» (Minimus, «Metodo della ragione», Salesianum IX, 1947, p. 272-273. Propos repris de manière significative par P. Braido, Il sistema preventivo..., p. 163, § Ragione.)


� Il rend aimer par voler bene.


� Historique et commentaire de la pièce dans A. Amadei, MB X, 1040- 1041 et 1047-1050; et F. Motto, I «Ricordi confidenziali ai Direttori» di Don Bosco, Rome, LAS, 1984, 48 p.


� Le manuscrit de ce Regolamento avec corrections autographes de don Bosco en ACS 025; son édition partielle en MB VII, 519-522 et 863-867. Cette pièce fut cer�tainement recopiée, puis lue et commentée publiquement à Mirabello. Il n'est pas pen�sable qu'elle soit restée enfermée dans les cartons de don Bosco à Turin.


� Sur ces élèves, voir G. Bosco à M. Rua, Turin, 28 octobre 1863; Epistolario I, p. 284-285.


� G. Bosco à M. Rua, Turin, 10 décembre 1863; Epistolario I, p. 294-295. 


� Epistolario I, p. 298-300.


� G. Bosco «à don Rua Michele et à tous mes chers enfants de Mirabello», Turin, 19 juin 1864; Epistolario I, p. 310.


� G. Bosco aux «cari figliuoli di Mirabello», Turin, 30 décembre 1864; Epistola�rio I, p. 331-332.


� Les demandes d'inscription devaient être adressées, soit à «S.E. Mgr Luigi di Calabiana, évêque de Casale, sénateur du royaume», soit au «directeur du Petit sémi�naire S. Carlo à Mirabello». Prospectus original: Piccolo Seminario Vescovile di /699/ S. Carlo in Mirabello, Turin, tip. dell'Orat. di S. Franc. di Sales, 1864; imprimé en pla�card, collé en Documenti VIII, 256-257; et copié en MB VII, 867-869.


� «Don Rua m'écrit de Mirabello rendu inquiet par une mesure hostile du côté du proviseur... » (G. Bosco à L. di Calabiana, Turin, 23 janvier 1864; éd. L. Deambro�gio, Le passeggiate autunnali..., p. 492.)


� Voir G. Bosco à M. Rua, Turin, 5 février 1864; Epistolario I, p. 303-304. Quelques précisions dans L. Deambrogio, Le passeggiate autunnali..., p. 408-415 (récit) et 507-513 (documents).


� D. Ruffino, Cronache 1861, 1862, 1863, 1864, p. 23. Voir MB VII, 217/17 à 218/13, où don Lemoyne a mélangé G. Bonetti, Annali III, p. 32-34 à la chronique Ruffino et plus ou moins glosé l'amalgame.


� Archives de la Ville de Turin, Progetti edilizi, année 1862, n° 79/1; fac-similé dans Torino e Don Bosco, dir. G. Bracco, Turin, 1989, fasc. III, pièce IV.


� Mêmes archives, même dossier, année 1863, n° 140/1 et 2; fac-similés dans Torino e Don Bosco, fasc. III, pièces V et VI.


� Témoignage de Paolo Albera inséré en Documenti VII, 302; reproduit à peu près mot à mot en MB VIII, 333/31 à 334/6.


� Témoignage Cagliero en MB VII, 334/14-28. 


� Documenti VII, 302; MB VII, 334/7-13.


� G. Bosco au comte Luigi Cibrario, s. 1., 1er février 1863; Epistolario 1, p. 254-255.


� Même lettre.


� G. Bosco, circulaire pour la construction de l'église Marie auxiliatrice, Turin, 1er février 1863; Epistolario I, p. 255-256.


� D. Ruffino, Cronache 1861, 1862, 1863, 1864, p. 16. On lit une reconstruc�tion du songe des «deux colonnes » (dite en France: des trois blancheurs, l'Immaculée, l'hostie et le pape), en MB VII, 169-171.


� P. Brocardo, «San Giovanni Bosco apostolo del titolo "Auxilium Christiano�rum"», Salesianum XII, 1950, p. 522.


� La sûreté du texte Ruffino est en effet exceptionnellement médiocre pour ce songe des «deux colonnes». A partir de la p. 16, au début de l'apologue, le cahier reco�pie mot à mot un autre cahier attribué à Chiala; et les dates de la chronique, au lieu d'être sommairement indiquées comme auparavant (par ex.: « 7 » ou « 12 marzo»), sont exprimées tout au long: «30 maggio 1862 ». Il ne s'agit pas d'un texte original.


� Le Diario mariano, ovvero eccitamenti alla divozione della Vergine Maria SSma proposti in ciascun giorno dell'anno, per cura d'un suo divoto, Letture cattoliche, ann. X, fasc. IV et V, juin et juillet, Turin, tip. G.B. Paravia e compl. 1862, 280 p., n'a jamais figuré, je crois, sur la liste des oeuvres de don Bosco. Cette compilation fut pourtant constituée sous sa direction et certainement introdute par lui. La Prefazione (p. 3-6) renferme plusieurs de ses observations coutumières sur la protection mariale dont il était l'objet. La recommandation qui la termine: prier pour que le rédacteur fasse son salut éternel, que nous retrouvons à l'autre bout du livre, n'était pas rare dans ses publications signées (voir p. 276). Le style et le choix des morceaux rassemblés ne con�tredisent certainement pas cette attribution.


� Diario mariano..., p. 96.


� Festa della Madonna Ausiliatrice..., loc. cit., p. 96.


� Les lecteurs de MB VII, 166/12-15 demanderont pourquoi la buonanotte de don Bosco sur les apparitions de Spolète, le 24 mai 1862, que don Lemoyne affirme /700/ recopier sur la cronaca de Bonetti, est ici négligée. P. Stella (Don Bosco nella storia della religiosità cattolica II, p. 166 n. 86) a remarqué depuis longtemps que ces lignes attri�buées à Bonetti sont apocryphes. En 1862, don Bosco ne s'intéressait pas encore au 24 mai.


� Giovanni Battista Arnaldi, né à Castellaro, diocèse de Vintimille, le 8 jan�vier 1806, prêtre à Rome le 12 octobre 1828, protonotarie apostolique en 1838, élu évêque de Terni le 18 mars 1852, consacré évêque à Rome le 2 mai 1852, transféré à Spolète le 7 mars 1853, mourut le 28 février 1867.


� Lettera circolare dell'arcivescovo e vescovi di Spoleto, Terni, Foligno, Rieti, Norcia, Civita Castellana, Amelia, Narni ai loro diocesani, Spoleto, 1860, p. 4 et 31. Citée par P. Brocardo, «L'Ausiliatrice di Spoleto e Don Bosco», in Accademia Mariana Salesiana, L'Immacolata Ausiliatrice, Turin, SEI, 1955, p. 252. Nos informa�tions sur les événements de Spolète ont été empruntées à cet intéressant article, com�plété par les notes de P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, II, p. 163-166.


� «Relazione sull'immagine di Maria SS. prodigiosamente manifestatasi nelle vicinanze di Spoleto nel 1862 », Armonia, 27 mai 1862. Il s'agit de la Relazione I de Brocardo.


� La Buona settimana 7 (23-29 novembre 1862), p. 383; citée par P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, II, p. 164-165.


� Relazione de Mgr Arnaldi, 24 mars 1863, publiée dans l'Armonia, 28 mars 1863.


� D'après L. Maini, Manifestazione, culto e miracoli di una immagine di Maria Santissima nelle vicinanze di Spoleto..., Turin, G. Marietti, 1862, p. 55-57; cité par P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, II, p. 166.


� G. Bosco au Vicaire général, novembre (sic) 1863; Documenti IX, 7-8; MB VII, 563-564. Le compilateur des MB a opté pour la date de «septembre 1863», probablement à cause de la phrase de la lettre: «.., una casa novella che... si aprirà nel prossimo mese di ottobre in Mirabello... »


� Recommandation de Mgr Clemente Manzini, Cuneo, 27 novembre 1863; éd. Documenti X, 10; MB VII, 565.


� G. Bosco à Al. Vogliotti, Turin, 6 décembre 1863; Epistolario I, p. 291.


� Ce mémoire, daté du 9 décembre 1863 (éd. Epistolario I, p. 292-294), dénon�çait la propagande protestante, identifiait ses agents et leurs méthodes et suggérait des moyens de la combattre. Le polémiste des années cinquante ressurgissait.


� Recommandation de Mgr Modesto Contratto, Acqui, 18 décembre 1863; éd. MB VII, 887.


� G. Bosco à Al. Vogliotti, Turin, 6 janvier 1864; Epistolario I, p. 301.


� Recommandation de Mgr G. Antonio Odone, Susa, 18 janvier 1864; éd. MB VII, 887-888.


� G. Bosco à L. di Calabiana, Turin, 23 janvier 1864; éd. L. Deambrogio, Le passeggiate autunnali..., p. 492.


� Recommandation de Mgr Luigi di Calabiana, Casale, 11 février 1864; recom�mandation de Mgr Tommaso Ghilardi, Mondovl, 10 février 1864; éd. MB VII, 889-890.


� G. Bosco à Al. Vogliotti, Turin, ro février 1864; Epistolario I, p. 304.


� Recommandation de G. Zappata, Turin, 11 février 1864; éd. MB VII, 619-620. /701/ 


� G. Bosco à Pie IX, Turin, 12 février 1864; éd. F. Motto, Costituzioni, p. 228, document 2.


� II s'agit de la version des constitutions déposée aux archives de la S. Congré�gation des Evêques et Réguliers (T. 9, 1), telle que F. Motto, Costituzioni, p. 40, l'a décrite, et qui a été très imparfaitement éditée en MB VII, 871-886, appendice 7.


� Cose da notarsi intorno alle costituzioni della Società di S. Francesco di Sales, éd. F. Motto, Costituzioni, p. 229, document 3.


� Le décret Pauperum adolescentulorum a été daté du 23 juillet 1864 (éd. F. Motto, Costituzioni, p. 231, document 5). Mais la date (25 août 1864) de la lettre de remerciements de don Bosco laisse entendre que le document lui parvint à la mi-août.


� Francesco Motto a opportunément reproduit dans son ouvrage sur les consti�tutions (p. 228) le règlement alors adopté en la matière par la congrégation des Evê�ques et Réguliers. Au cours de la première étape, «après lecture attentive des lettres de recommandation», «le but (ou la finalité) de l'institut est loué et recommandé».


� Relazione d'Angelo Savini, éd. F. Motto, Costituzioni, p. 230, document 4; Animadversiones Svegliati, ibid., p. 231, document 6.


� Angelo Savini, né en 1816, devenu carme, fut élu provincial de son ordre pour les Romagnes et les Marches. Il était aussi professeur de théologie morale et péniten�cier de la basilique du Vatican. Il eut ensuite la charge de vicaire général (entendre: supérieur général) de son ordre, qu'il porta pendant vingt-six ans (1863-1890). Il était simultanément consulteur de la congrégation des Evêques et Réguliers et de la congré�gation des Indulgences. (D'après F. Motto, Costituzioni, p. 18, n. 19.)


� Relazione Savini, I.


� Supra animadversiones in constitutiones sociorum sub titulo S. Francisci Salesii in dioecesi Taurinensi, éd. F. Motto, Costituzioni, p. 232, document 7; voir aussi MB VII, 710-7I5.


� Supra animadversiones, ad 1am.


� Il avait écrit: «Un principe a été adopté, qui sera inaltérablement mis en prati�que, selon lequel tous les membres de cette société se tiendront rigoureusement à l'écart de tout ce qui regarde la politique. Par conséquent, ni par leurs discours, ni par leurs écrits, ou par leurs livres, ou par voie de presse, ils n'entreront jamais dans des débats qui, même seulement de façon indirecte, peuvent les compromettre politique�ment. »


� Supra animadversiones, ad 2am. 


� Supra animadversiones, ad 3am.


� «L'unité de gouvernement et d'administration pourrait très difficilement être maintenue, puisque l'Evêque aurait le droit de les retirer de la société et de leurs offi�ces et de les destiner à d'autres charges ecclésiastiques...» (Supra animadversiones, ad 4am).


� «Die 20 Martii 1865. Non expedire, et sciat Orator Institutum subjici juris�dictioni Ordinatiorum ad formam S.rum Canonum et Apostolicarum Constitutionum juxta Decretum 23 Julii 1864.» Textes édités en MB VIII, 51.


� «Reservandum erit Beneplacitum Apostolicum pro alienationibus, ac debitis contrahendis ad praescriptum sacrorum Canonum.»


� Supra animadversiones, ad 5am.


� Supra animadversiones, ad 6am.


� Supra animadversiones, ad 7am.


� Supra animadversiones, ad 8am. /702/


� Relazione Savini, XI.


� Supra animadversiones, ad 9am.


� G. Bosco au card. A. Quaglia, Turin, 25 août 1864; Epistolario I, p. 315.


� Voir les Osservazioni del sac. Marco Antonio Durando, visitatore della Missione. Regole o Costituzioni proposte ad osservarsi dalla Congregazione di S. Francesco di Sales, éd. F. Motto, Costituzioni, p. 235, document 9. Marco Antonio Durando, consulté dès l'origine par la curie de Turin, n'envoya ce document à Rome qu'au temps de Mgr Ric�cardi di Netro, c'est-à-dire dans les années 1867-1870.


� Sur le vicaire forain et curé de Lanzo, le théologien Federico Albert (1820-�1876) dans la vie de don Bosco, une longue note de G. Barberis, Cronichetta varie mani, fol. XI, p. ro et sv., reportée en Documenti XVII, 510-511 et, partiellement, en MB XII, 472-474- Sur Albert au début de l'Oratoire, informations reportées en MB III, 221-222.


� Sur le passé et l'acceptation du collège municipal de Lanzo, voir le paragraphe «Il collegio di Lanzo Torinese (1864) », dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 133-139.


� D'après le procès verbal de la réunion.


� Une copie authentique, conservée à l'économat général des salésiens, a été transcrite intégralement par P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 428-430. Présentation partielle du document en MB VII, 692-693.


� D'après une énumération de don Lemoyne en MB VII, 806/1-8.


� Les propos de don Sala au Valdocco dans la soirée du 18 mars 1876 furent recueillis par G. Barberis, Cronichetta autografa, 18 mars 1876, quaderno 5, p. 44-46. Après avoir été légèrement adoucis et parfois glosés, ils ont été repris en Documen�ti XVI, 180-181; et, de là, purement et simplement attribués à don Sala en MB VII, 807/1 à 808/2.


� Voir MB VII, 807/32 à 808/1.


� Au début de novembre 1864, d'après une lettre de D. Ruffino à Vincenzo Pol, Lanzo, 16 novembre 1864 (éd. MB VII, 809, note); le 17 janvier 1865, d'après E. Ceria, Epistolario I, p. 336; et vers le 22 mars 1865, d'après G. Bosco à D. Ruffino, 22 mars 1865 (Epistolario I, p. 339). - Le Piano di Regolamento pel Collegio Convitto di S. Filippo in Lanzo (ms avec corrections de don Bosco; FdB 1966 B10 à E12) est de date incertaine.


� D'après une lettre de D. Ruffino à G. Bosco, s. L, s. d. (novembre 1864), en MB VII, 808.


� Eléments statistiques sur les élèves de Lanzo dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 139 et 518.


� Voir plus haut.


� «Lettere particolari scritte ad oggetto di ottenere mezzi di cominciare la Chiesa Maria Auxilium Christianorum», ms autographe de don Bosco, ACS 132, Maria Ausiliatrice. Santuario; éd. P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 425.


� D'après le document «Oblatori per la nuova Chiesa in onore di Maria SS. sotto il titolo di Auxilium Christianorum», ms autographe de don Bosco, ACS 132, Maria Ausiliatrice. Santuario; éd. P. Stella, ibid., p. 424-425.


� D'après le document cité «Oblatori... ».


� G. Bosco à B. Bona, Turin, s. d. (janvier-février 1864); Epistolario I, p. 302-303. /703/


� Portrait d'Antonio Spezia (+ 1892) dans F. Giraudi, L'Oratorio di Don Bosco, p. 171.


� « Pianta di una Chiesa dedicata a Maria Auxilium Christianorum da erigersi in Valdocco di Torino con oblazioni di divoti, 14 maggio 1864». Archives de la Ville de Turin, Progetti edilizi, année 1865, n. 110/1-5. Fac-similés dans Torino e Don Bosco, dir. G. Bracco, fasc. III, pièces VII-XI. Y joindre les dessins conservés, repro�duits dans le même ouvrage, fasc. II, p. 38-39.


� Voir les observations de F. Giraudi, L'Oratorio di Don Bosco, p. 173-177


� L. Gastaldi à G. Bosco, Turin, 5 mai 1864; MB VII, 653-654.


� G. Bosco, circulaire «Mentre la città di Torino...», s. l., s. d.; Epistolario I, p. 306-308.


� Unità cattolica, 13 avril 1864. - Le texte intitulé Costruzione di novella Chiesa in Valdocco, édité en MB VII, 651-652 comme étant l'article de l'Unità du 13 avril 1864, était, au mieux, un projet destiné à être contracté par le journal.


� «Beneficenza di Pio IX per la costruzione della chiesa di Valdocco», Unità cattolica, 1er mai 1864. 


� Voir la lettre de G. Bosco au maire de Turin, Turin, septembre 1864; Episto�lario I, p. 318.


� G. Bosco, circulaire Reca certamente..., s. d. (septembre 1864); Epistolario I, p. 319-320.


� Pour ne citer que celles qui ont été conservées et éditées: G. Bosco à la com�tesse Crotti di Costigliole, Turin, 8 septembre 1864; Epistolario I, p. 316. G. Bosco à la marquise Maria Fassati, Turin, 13 septembre 1864; Epistolario I, p. 316-317. G. Bosco au prince Tommaso di Genova, Turin, septembre 1864; Epistolario I, p. 321.


� Sur la manifestation du 21 septembre, voir la Civiltà cattolica, série V, vol. XII, 1864, p. 238-249.


� Il le déplorait au début de 1865. (G. Bosco à L. Cibrario, s. l., s. d.; Epistola�rio I, p. 333.)


� Voir une réflexion contemporaine de don Bosco sur «la scarsezza di denaro che ne' nostri paesi si fa oggidì fra noi sentito» (la rareté de l'argent qui se fait aujourd'hui sensible dans nos régions), dans G. Bosco à L. Cibrario, même lettre, Epi�stolario I, p. 334-335.


� G. Bosco au ministre de la Guerre, Turin, 20 octobre 1864; Epistolario I, P. 324.


� Voit les lettres très explicites de don Bosco à Luigi Cibrario en faveur de l'avocat Giuseppe Marinetti domicilié à Turin, et du pharmacien Giuseppe Ghiotti domicilié à Ivrea, s. 1., s. d.; Epistolario I, p. 333-334; du même au même, en faveur de Claudio Gambone, Turin, 29 mai 1866; Epistolario I, p. 394-395.


� «... cher don Pestarino, mandait-il à un prêtre de Ligurie, si jamais vous pou�viez me trouver même seulement à prêter la somme de cinq mille francs pour le début de mars, je pourrais ainsi reprendre à temps les travaux. Pensez-y, priez... Faire un emprunt ici à Turin ne convient pas étant donné les intérêts exorbitants que l'on réclame...» (G. Bosco à D. Pestarino, s. 1., s. d. (début de 1865); Epistolario I, p. 336). 


� G. Bosco à D. Fassati, Turin, 18 avril 1865; Epistolario I, p 341.


� G. Bosco à M. Rua, Turin, 11 mai 1865; Epistolario I, p. 347-348.


� G. Bosco, circulaire Con grande piacere..., Turin, 24 avril 1865; Epistolario I, p. 341-342. /704/  


� Voir les avis successifs de l'Unità cattolica, 27 et 29 avril 1865.


� Lettre de G. Bosco à Pie IX - datée par erreur du 10 avril 1865 - dans F. Motto, L'azione mediatrice di don Bosco nella questione delle sedi vescovili vacanti in Italia, Rome, LAS, 1988, p. 28.


� D'après le fascicule au titre interminable: Lotteria d'oggetti posta sotto la spe�ciale protezione delle loro altezze reali il principe Amedeo di Savoia duca d'Aosta colo�nello del 63 ° reggimento fanteria, il principe Eugenio di Carignano, la principessa Maria Elisabetta duchessa di Genova, il principe Tommaso di Savoia duca di Genova, la princi�pessa Margherita Maria Teresa, a favore degli Oratori maschili di Valdocco, di Porta Nuova e di Vanchiglia in Torino e per l'ultimazione di una chiesa in Valdocco, Turin, tip. dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, 1865, 8 p.


� Voir G. Bosco à Secondo Casassa - neveu de Mgr Riccardi -, Turin, 11 juil�let 1865; Epistolario I, p. 353.


� G. Bosco au préfet de Turin, 13 mai 1865; Epistolario I, p. 348-349.


� G. Bosco à D. Fassati, Turin, 4 juin 1865; Epistolario I, p. 350-351.


� G. Bosco à don Brossa, Turin, 17 juillet 1865; Epistolario I, p. 354�


� G. Bosco à Zaverio Provana di Collegno, Turin, 5 juillet 1865; Epistolario I, P. 352-353.


� G. Bosco à M. Rua, Turin, 17 juillet 1865; Epistolario I, p. 354.


� G. Bosco à Carlotta Callori, Turin, 24 juillet 1865; Epistolario I, p. 355-356.


� G. Bosco à D. Fassati, Novara, 29 août 1865; Epistolario I, p. 360.


� G. Bosco à C. Cays, Turin, 11 septembre 1865; Epistolario I, p. 362.


� Voir la lettre de G. Bosco à M. Rua, Lonigo, 14 octobre 1865. Epistolario I, p. 364.


� G. Bosco à Maria Fassati, Turin, 1er novembre 1865; Epistolario I, p. 368. 


� Voir G. Bosco à F. Oreglia, Turin, 10 novembre 1865; Epistolario I, p. 370-371.


� Son extraction (tirage), imposée par la préfecture de Turin, eut lieu le 1er avril 1867�.


� Le 13 décembre 1865, de Pise où il faisait étape, il écrivait à don Rua, son préfet à la suite de la mort de don Alasonatti: «... Ho già raccolto qualche danaro, ma non la somma che vuoi tu... » (Epistolario I, p. 373)�


� G. Bosco à Girolama Uguccioni, Turin, 22 janvier 1866; Epistolario I, p. 375-376.


� Sur l'affaire du miraculé Giuseppe Morelli, ancien maire de Caselle, voir une lettre pittoresque de G. Bosco au chevalier Oreglia, Turin, 22 mai 1866; Epistolario I, p. 391. - Le rectificatif de l'Unità cattolica, qui n'était qu'une protestation contre la publicité donnée à l'événement, a été reproduit en MB VIII, 372/3-12.


� G. Bosco à F. Oreglia, Turin, 21 mai 1866; Epistolario I, p. 390.


� G. Bosco à Girolama Uguccioni, Turin, 20 juillet 1866; Epistolario I, p. 415. 


� «Chiesa di Valdocco in Torino», Unità cattolica, 29 septembre 1866.


� Voir G. Bosco, Maraviglie della madre di Dio invocata sotto il titolo di Maria Ausiliatrice, Turin, tip. dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, 1868.


� Buonanotte du 21 mars 1865, d'après Documenti IX, 173; version passée en MB VIII, 77/17-30. Ce discours donné pour le 21 mars en Documenti est daté du 20 mars en MB VIII, 77/11. Les notes sur les allocutions vespérales de cette période ont été vraisemblablement enregistrées par don Lemoyne, présent au Valdocco entre le 18 octobre 1864 et le 12 novembre 1865. /705/


� Cette anecdote, que nous lisons en Documenti IX, 209-210 - et, de là, en MB VIII, 81-84, où, toutefois, les noms propres ont été gommés - semble avoir été, comme les allocutions, enregistrée par don Lemoyne, témoin direct. On se gardera pourtant de prendre à la lettre ses éléments de dialogue, qui paraissent avoir eu don Francesia pour origine.


� Documenti IX, 178; MB VIII, 85/13-29.


�  Le rapport, signé P. Pateri, assessore (adjoint), Turin, 20 août 1865, a été édité en Documenti XLI, 291-292. Son résumé, plus ou moins édulcoré, en MB VIII, 186/29 à 187/9.


� «Personne ne l'a cru, nota don Bosco, sur la lettre du maire à ce sujet, dont nous allons faire état. Beaucoup s'écrièrent: c'est trop fort, croyant que le journaliste faisait une allusion (comprendre: une métaphore). Bottero était irrité parce que les ani�maux noirs l'environnaient.»


�  Cité en MB VIII, 187/32 à 188/2.


� «Don Bosco e l'Oratorio di S. Francesco di Sales», Unità cattolica, 30 août 1865; texte reproduit en MB VIII, 188/10 à 189/13. Bien que l'article soit attribué à la rédaction du journal (voir: «Noi siamo stati più volte a visitare questo stabili�mento... »), le système de défense, les faits rapportés, tels que la confiance de l'admi�nistration civile plaçant des enfants dans la maison, le chiffre des jeunes présents, l'insistance sur la visite des locaux par le prince Amedeo, le maire et le préfet de Turin, enfin le ton, à la fois amusé et résolu, avec l'allusion fréquente chez don Bosco au «mal de l'appétit» de ses garçons, tout invíte à reconnaître en lui le véritable auteur de l'arti�cle de l'Unità. Le théologien Margotti, à qui les MB VIII, 188/7-9 l'attribuent, ne se serait pas exprimé de la sorte.


� «Polverio naturale sul pavimento perché erano dormitorii vacanti. »


� «Non si visitarono.»


� «Non è vero.»


� «Nessuna legge proibisce.»


� «Non è vero.»


� «Non è de' loro affari.»


� «Cosa veramente ridicola il misurare la cubatura dell'aria e non lo spazio di estensione.»


� «Come sopra sbagliato.»


� D'après les notes marginales qui agrémentent la lettre du maire Rorà à G. Bosco, Turin, 1er  septembre 1865; lettre éditée avec ses annotations en Documen�ti XLI, 292-293. (Voir MB VIII, 187/12-15.)


� G. Bosco à Pie IX, 25 août 1864; extrait cité dans F. Motto, L'azione media�trice..., p. 20, n. 23. - Autres lettres à Pie IX, le 13 février et le 10 mars 1863, in Epi�stolario Motto I, p. 552-554 et 560-561.


� Traduction du Recueil des allocutions consistoriales, encycliques et autres let�tres apostoliques (..) citées dans l'encyclique et le Syllabus du 8 décembre 1864..., Paris, Adrien Le Clère et Cie, 1865, p. III.


� R. Aubert, Le pontificat de Pie IX, Paris, Bloud et Gay, 1952, p. 255.


� R. Aubert, op. cit., p. 258-259.


� Dialogi intorno all'istituzione di giubileo colle pratiche divote per la visita delle chiese, coll. Letture cattoliche, ann. XIII, fasc. II, février, Turin, tip. dell'Oratorio di S. Franc. di Sales, 1865. C'était une reprise avec additions du livret de 1854: Il giubi-leo e pratiche divote per la visita delle chiese, publié lui aussi dans les Letture cattoliche. /706/


� Dialogi..., p. 5. Extraits de l'encyclique, p. 6-15.


� Dialogi..., p. 45.


� D'après une version de la buonanotte du 17 février 1865 en Documenti IX, 160-161; voir MB VIII, 45/1-5. Le messager semble avoir été Emiliano Manacorda.


� La brochure, annoncée le 23 janvier, fut mise en vente le 26. Sa première édi�tion fut enlevée en deux heures. Trois semaines plus tard, cent mille exemplaires étaient en circulation, nous apprend R. Aubert (Le pontificat de Pie IX, p. 257). Sur l'impression causée par la brochure au Vatican, voir la Civiltà cattolica, série VI, vol. I, 11 février 1865, p. 312.


� Pie IX au roi de Sardaigne, 10 mars 1865; éd. P. Pirri, Pio IX e Vittorio Ema�nuele II dal loro carteggio privato, III, deuxième partie, p. 51-52. Sur la mission Vegezzi, voir ce tome III, intitulé La Questione romana, Rome, 1961, première partie, p. 77-98, avec les documents correspondants de la deuxième partie. Sur la Question romaine: R. Mori, La Questione romana, 1861-1865, Florence, Le Monnier, 1963, P. 343-454. Sur don Bosco au temps de la mission Vegezzi, F. Motto, L'azione media�trice..., p. 16-30.


� Victor-Emmanuel II à Pie IX, Turin, 4 avril 1865; éd. P. Pirri, op. cit., deuxième partie, p. 52-53.


� Original ACS 126.2 Veglio; FdB 1587 B3. L'en-tête trompeuse: «Ministero dell'Interno», qui ne figurait pas sur la pièce originale, a commencé de lui être ajoutée pour la copie des Documenti IX, 170, qui fut répétée en MB VIII, 66/16-25. Francesco Motto a suivi dans L'azione mediatrice..., p. 24. Il s'est aussi trompé quand il a qualifié ce billet de «télégramme».


� Giovanni Lanza fut ministre de l'Intérieur dans le cabinet La Marmora, 28 septembre 1864 au 31 décembre 1865.


� Cette possibilité est depuis longtemps transformée en certitude. Les histo�riens salésiens ont aussi assorti l'entrevue hypothétique d'une anecdote plaisante sur don Bosco et les trains à vapeur (pouf! pouf! pouf!), qui, elle, doit être imputée à don Francesia (voir MB VIII, 67/6-27).


� E. Manacorda à G. Bosco, Rome, 19 mars 1865; ACS 126 Manacorda; FdB 1543 B7.


� Lettre déjà signalée de G. Bosco à Pie IX, citée par F. Motto, L'azione media�trice..., p. 28, qui la date, certainement par erreur, du 10 avril 1865, alors qu'elle dé�crit la bénédiction de la pierre angulaire de l'église Marie auxiliatrice, qui eut lieu le 27 avril. Il faut probablement lire: 30 avril.


� G. Bosco à D. Fassati, Turin, 4 juin 1865; Epistolario I, p. 350.


� Voir la Relazione del Card. Antonelli sulle conversazioni avute col Vegezzi fino al 5 giugno, autrement dit le rapport du secrétaire d'Etat à Pie IX sur la mission Vegezzi, édité dans P. Pirri, Pio IX e Vittorio Emanuele IL.., III, deuxième partie, p. 59-66.


� G. Bosco à T. Uguccioni, Turin, 28 septembre 1866; Epistolario I, p. 429.


� Références dans F. Motto, L'azione mediatrice..., p. 25, n. 33.


� G. Bosco aux élèves du collège de Lanzo, Turin, 25 juin 1866; Epistolario I, p. 405.


� G. Bosco, Cenno biografico sul giovanetto Magone Michele, allievo dell'Orato�rio di S. Francesco di Sales, Turin, tip. dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, 1861.


� G. Bosco, Il pastorello dell'Alpi, ovvero vita del giovane Besucco Francesco d'Argentera, Turin, tip. dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, 1864. /707/


� La casa della fortuna. Rappresentazione drammatica, pel Sacerdote Bosco Gio�vanni..., Turin, tip. dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, 1865.


� Valentino o la vocazione impedita. Episodio contemporaneo, esposto dal Sacerdote Bosco Giovanni, Turin, tip. dell'Oratorio di s. Francesco di Sales, 1866, 64 p.


� «Una guida fatale», titre du chapitre VII.


� Valentino..., p. 37.


� La brochure a été étudiée de ce point de vue par Mathew Pulingathil, S. Gio�vanni Bosco. Valentino o la vocazione impedita, introduction et texte critique, Rome, LAS, 1987, 112 p


�.Valentino..., p. 8-10.


� Valentino..., p. 17.


� Valentino..., p. 19.


� Valentino..., p. 21-22.
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